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PRÉFACE. 


Âc milieu des annales sublimes et sanglantes 
de la révolution française, il n’est pas de sou- 
venirs plus touchans que ceux quinoûs rappel • 
lent les malheureux Girondins. Leuf vie comme 
leur mort fut digne de ces ancien^ temps que 
l’on offre en exemple à notre jeûne admiration. 
Si des républicains (|ui se croient plus éner- 
giques, parce qu’ils ont été pb|s terribles , ac- 
cusent leurs vues politiques , ils sont forcés du 
moins de rendre hommage à leurs vertus .et de 
célébrer leurs talens, 

Cependant, depuis le 3i mai, la conduite des 
Girondins n’a peut-être jaHiais' été jugée plus 
sévèrement que de nos jours. Toute une classe 
d’historiens semble avoir sacrifié leur cause; Hs 
ont, il est vrai, trouvé de %élés défenseurs parmi 
les écrivains aux yeux de qui •'les succès des 
Montagnards n’ont pas légitimé l’infortune de 
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leurs adversitires. Ce débat jadis décidé par une 
insurrection , est maintenant remis en litige; 
'"et l’on ne poéivàî]^ ^ns' ilduîte cliOisir un mo- 
ment plus propice pour publier les Mémoires 
diistoriques d’un homme qui fut considéré 
comme le chef de ces députés de la Gironde , 
désigés souvent sous le nom de Brissotins. 

Brissot fut un des écrivains qui ont exercé le 
plus d’influence sur la mafche de la révolution 
frftnçkise; ou qn4 ont-iiJu rtitfîns le plus accéléré 
sort ntouvétnëttf.' Ses 'ttHlçtnis fni en font un 
«'fijne ; WYèndlqtierlionne ur et on ne 

pwit léf taî dts{)i[its^“ïê lie parle pas de ses pre- 
mi^s,OtttrafgeS Ènïi; la lé^slàtion qui lui avaient 
irt«r4téles eilcèura^rttens de Voltaire et acquis 
l’estimé et Fnrtiitié des plus iages philosophes 
ett'des premiiA’s juriscbnsultés dé son temps, 
mais son Patriote Français,' mais ses mille bro- 
chures, mais ses discètli^ à Rassemblée législa- 
tive et à la convention nationale' resteront 
pour attester son dévoiterrréiU à la cause pojm- 
lairpet-àü bonh<Wp.‘de-l*humanité. Moraliste 
de l’ééble dé leaff^iiques,^ il' eut les 

tértuS' fpi’rl prêchait d<‘ms ses écrits; enthou- 
siaste des mœurs américaines, long-temps avant 
d’avOir visité l’Amérique, c’étàit un véritable 
quaker. Son désintéressement, son austère sim- 
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laïcité étaient faits jK)ur honorej*' oette.répu- 
bli(jue' qu’il se glorifiait d’avoir aidé a fonderj 
et dont sa mort, comme celle de ses générejix 
amis, fut un des crimes qu on ne" pourra jamais 
justifier- , . I ( - : ,ç. 

Charlotte Corday, jetée .dans la prison de 
l’Abbaye,; '.regarde comme une consolation, 
comme un' honneur de dormir, dans locachot 
qui avait renfermé- Brissot: Girey-Duppey, l’un 
des jeunes écrivains patriotes dqrit U triste fin 
est digne' ajissi de plus d’admiration et;de re-, 
gret, est interrogé par le tribunal- «-évolution-, 
nai're, sur' les liaisons qui ont 'existé entj^ 
lui et lé Giéondiiii Giréy-'Gupééy> le& .avoue 
et s’en honore. Il à été son - collaborateur 1^ • 
plus actif, le plus intrépide dans la rédaction 
de ce Patriote F rançais', si lôq|g-tcmps le 
la- cour et la iterrenr des terroristes, il ayoue. 
qu’il a partagé tous lè^'princi^s du dépuji^^. ' 
.et prêt à partager son , m'artype,’ il, répond 
président , qui ose calountier • Ja.' victinjè d»- 
mai Il a vécu comme Aristide; ilk.'t^t 
mort comme Sidney !» Ainsi tous cefixi^ui oiït ’ 
éonnu Je plus- intimemcnt^^Brissot ônt 
témoignage à la n.obli^^^*,de son’ fcaractèVç^^^ 
'Madame Rolland a dépo^.;:j)arto>n 
Mémoires l’expression 
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et d’attache'iitent qu’eUe lui avait voués du- 
rant sa vie, et qu’elle porta pour lui jusqu’à 
l’enthousiasme en voyant sa mort. Elle aussi 
se consolait de marcher à l’échafaud, parce 
qu’elle y suivait les Girondins, et allait y mou- 
rir de la mort de ces grands hommes.^ 

A leur tête, le cœur de madame Rolland avait 
[dacé Brissot ; et si la j)ostérité lui refuse ce 
titre que nous accordons à plus’ d’un Grec ou 
d’un Romain' qui l’a moins mérité, que l’ombre 
du vertueux' patriote n’en soit point émue. Il a 
inspiré le cri sublime de l’un des plus purs apô- 
tres de la liberté; il a eu pour lui l’estime et l’âd- . 
mirâtioH de deux femmes héroïques, les deux 
' plus grands hommes sans doute de la révolu- 
tion. , * • « - ■ 

* Brissot’ ne fut pas’ un écrivain du premier 
ordre quoique son style ne manque souvent ni 
Qff chaleur, ni d’élévation. On ne le placera pas 
non plus au premier rang de nos orateurs,, 
qûoique'dans ses discours il ait souvent porté 
l'énergie .de la vertu au plus haut degré. Ce 
ne fut pâs.enfih un homme de génie, ni peut- 
être même ce qu’on appelle un grand homme : 
il fut plus que' tout, cela, il ftit un grand ci- 
toyen. Ses combats de tous les temps pour la li-' 
berté, sa ooadulse, Ses écrits, ses discours après 
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les massacres de septembre, dans le procès de 
Louis XVI , à la veille et pendant '^l’instirrec- 
tion du 3i mai, son courage en face des poi- 
gnards comme en face de 1 échafaud', tout le 
range parmi ces illustrés révolutionnaires dont 
la France doit le plus, s’honorer ^ • et auj^quels 
la patrie doit le plus de reconnaissance. N’est- 
ce pas pour lui, lût J:itre immortel de gloire, 
d avoir été durant neuf mois l’efifroi'.des jaco- 
bins et d’avoir vp toute l’anarchie .en révolte 
autour de lui,, ne semblant raehacer^ ^ue liii de 
ses coups, comme m elle n’eût redouté que les 
siens. .. ^ v 

Mon dessein n’est pas de m'étendre beaucoup . 
sur le caractère de Brissot. Ses Mémoires* Où il 
se peint avec tant de modestie,, de franchisé, 
et même de sévérité:, le feront mieux connaître 
que tout ce qu’on en . saurait dire. Mais jé ne 
puis, m’empêcher de citer le .portrait que ma- 
dame Rolland a fait de son and ; Bris^ ne 
pouvait être loué par une bquefae à la- fois: ^us 
sincère et plus éloquepte.^ ^ , 

Pour expliquer comment Rolland, philo- 
sophe austère et chérissant la retraite, avait été 
entraîné dans^ là carrière de .la politique, ma-, 
dame Rolland raconte que des rapports litté- 
raires s’étaient établis eptre Brissot et son mari; 

. I * 
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ces i'ap(K>i'ts s'ûtaieat resserrés par nue corres- 
pondance d’abord rare et plus soutenue à me- 
sure que les dcftx pliilosophes s’étalent mieux 
^nhus. La jmblicâtion du Patriote Français 
avait’ encore donné pluà d’activité à cette cor- 
respondance^ et ‘I9 feuille du 'publiciste s’était 

souvent enrichie des communications utiles en- 
• *»*•«»* 
voj’ées jiar tçs deux époux.' Ëiitin avant de 

s’étf^ rencontrés à* Paris les trois’ correspon- 

dîlns’ étaient devrtius contians et intimes sans 

s’être jamois vus'. - 

’« A notre arrivée à Paris, Brissot nous vint 
visiter, dit madame Rolland. Je ue connais rien 
de si plaisant que la première entrevue de per- 
sonnes qui . sè sont Kées par correspondance • 
sani connàitre r^iproquement leurs masques ; 

OH aè regarde avw curiosité pour voir si les 
tr;iits.da visage répondent k la {mysionomie de 
râiàè, ék si l’estérieur de la personne confirme 
l’opmioh qu’on s’est formée d’elle. IjCs manières 
srmpkS.de Brrssot, sa franchise, sa négligence 
naturelle, me oiirurent en ^rfaite harmonie 
aver Tairttérite de ses priijcipes; mais je lui 
trouvais une sdrte de légèreté d’esprit et de ca- 
rartère ne convenait pas également biai à 
la*^kivité de la lihiloaophie; eHe m'a toujours 
fait peme, et ses ehiierrtis en'ont toujours tiré 
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pai ti; A niesure que je l’ai connu cla\^aiitage,.je 
l’ai plus.estimé; il est impossible d’unir un plus 
entier désintéressement à lin plv»s grand zèle 
poiu la chose publique; et dé s’adonner âu bien 
avec plus d’oubli de soi-même; mais ses Æciâts 
sont plus, propres ique sa personne à' l’ppérer, 
parce qu’ils ont toute l’autorité que donnent' à 
des ouvrages, k' raison, la justice èt les lu- 
mières , tandis que sà personne n’en jieüt pren- ‘ 
dre aucune, faute de dignité. G’est le meilleur 
des humains,- bon. épouî^, tendre père,' hdèle 
I ami, vertueux citoyen; sa société est aussi douce 
<|ue son caractère est facile; confiant jusqU’à 
l’imprudence, gai; naif, ingénu commed'h l’est 
à tpjinze ans, il était^ fait pour yiyçe avec des , 
sages et poùr être là dtq>edes méchmis. Sarsmt 
publiciste, livré* dès sa* jeunesse" à yéuide dos 
rapports sociaux et des moyens de bonheur 
pour l’espèce humaine, il juge bien l’hoinine., 
et ne connaît pas, du tout les homines- : Il 
qu’il existe des vices; mais .il ne peut cVoire 
vicieux celui qui lui parle avec un bon visage ; 
et quand il a- reconnu des gens pour tels, ilJes 
traite comme des. fous qu’on plaint, sans -se dé- 
fier d’eux. IL ne peut pas haïr; o"a dirait ^fi’’ 
son âme, toute sensible quelle soit, ii’a point 
de consista m-e pour un senti ment-anssi vig<ouT 


irüj ER^ACB^. ' 

reux. Avec lii^ucoup de connaissances, il a le tra- 
vail extrêmement facile, et il compose un traité 
comme un autre copie une chanson; aussi, l’œil 
exercé discerne-t-il dans ses ouvrages, avec un 
fonds excellent, la touche hâtive d’ün esprit ra- 
pide et souvent léger. Son activité, sa bonho- 
mie', ne se refusant à rien de ce qu’il crtrft être 
utile, lui ont donné l’air de se mêler de tout, 
el l’ont, foit accuser d’intrigue par ceux qui 
avaient besoin de l'accuser de quelle chose. Le 
plaisant intrigant que l’homme qui ne songe ja- 
mais à lui ni aux ^ens, qui a autant' d’incapa- 
çité que de' répugnance pour s’occuper de ses 
intérêts, et "qui n*a pas plus de honte de la 
' pauvreté’que de crainte de la mort, regardant 
Ihineet l’autre comme le salaire accoutiuné des 
vertus publiques! Je J’ai vu consacrant tout 
son temps à la révolution,, sans autre but que 
de foire triompher la vérité et de concourir au 
bieri'général? rédigeant assidûment son jour- 
nal dont il aurait pu faire aisément lïîi objet de 
spéculation, se contenter de là modeste rétri- 
bution que lui donnait son 'associé. Sa femme , 
modeste- comme lui , avec un très-bon sens et 
'quelque force d’âme, jugeait plus' sévèrement 
les choses. Elle avait depuis leur mariage tou- 
jours tourné les -yeux vers les États-Unis d’A- 
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Dtérique , coiume le lieu dont le sqour conve-* . . 
liait à leurs goûts , à leurs mœurs, et dans lequel 
il était aisé de s’établir avec de très -faibles 
moyens de fortune. Brissot avait fait un voyage 
en conséquence, et il était sur lepointd’y passer, 
lorsque la révolution l’enchaîna.'Né à Chartres, 
et camarade de Pétion, qui est de la même ville, 
Brissot se lia encore plus étroitement avec lui 
dans rassemblée constituante, où ses lumièi^ 
et son travail aidèrent plusieurs (fois son ami. 

Il nous le fit connaître, ainsi que plusieursMé^ 
putés, que d'anciennes relations ou* la seule 
conformité des principes et le ïèle de la chose 
publique réunissaient fréquemment pour coi^ 
férer sur «lie. Il fut même arrangé que l’on 
viendrait chez moi quatre fois la semabie, dans 
la soirée, parce que j*’ étais .^dentaire, bien lo- 
gée , et que mon appartement se trouvait placé 
de manière à n’être fort éloigné" d’aucun de 

ri '> 

ceux qui composaient ce petit comité......'.... • 

'a Brissot, écrivain dès*son jeurié âge, avait 
prêché la liberté sous le despotisme, l’humanité 
sous la tyrannie, appelé la révolution par ses - 
vœux, et préparé ses mouvemens par des té-, 
clamations contre les abus du jour.- II avâit es- 

• 1 ». » • V • •y •• 

suyé la captivité pour punition de sa franchise; 
et plus occupé des vérités morales et politiques 
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que du ^iu de sa propre iortune, il avait fait 
qqelques entreprises lualiieiu cuses; d’où il était' 
surtümtaçt et plus j>auvre qu’il n’y était entré. 

révolution fut le signal de sa vie politique; 
jl s’élança dans k tîarriècp, au milieu des orages 
Uiseutant les' principes, n épargnant pas les 
pgrspuues qui lui fiaraissaient les blesser,- et 
travaillant sans reldehe pour, la'^ chose [m- 
Uique^’,» 

;I1 seuible que l’homme qui peut -'offrir à 
lajibs^rité un pareil témoignage n’a rien à re- 
douter de son jugement. Cependant personne 
pgn^tre dans çes tempsde violence et de fùieur 
n <4 été. présenté sous des couleurs plus affreuses 
et outraigé avec plus .d’acharnement. ^11 ne faut 

— ^ ; — ■ - . 
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R|. Garai daris des Mémoires inédits sur la révolufion, 

ohés'pâr lés derniers ‘éditeurs des Mémoires de mud:^e 
BfOllaod , a ainsi tracé le portrait de Brissot : « Parmi les 
membres d^ oeoûté. droit dont le supplice’ a couvert la 
vie elles taleos-d’une gloire ineffaçable, quelques-uns étaient 
cber^à mon coeut; plusieurs pi’étaient très-connus: j*avais 
rwicotilré asses souvent Brissot dans le monde , et au milieu 
de ces esclaves superbes et frivoles à qui leur parure et leur 
f^e c^obaiep^ leur abaissement , nous nous étions couimu- 
ni(jué qi^lques-unes de ees pensées de^ âmes libres, ni quel- 
qifes-unes dè ees espérances des phîloso^és. II cherchait des 
idées dans les livres et "dans lès lances- plus'que dans snii 
e^tritvH écriènil pitis qu'il ncfmédBait*;‘:sa passion pom la 
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pas s’eu étonner, Brissot a eu pour eiuiemis tous 
les plus puissaus ennemis du peüple.’ Fondateur 
<le la société des amis des Noirs èn 1 788, ardent 
patriote et déjà républicâiii en 89^ défenseur 
courageux de la justice et'de riiumanité eii 98, 
sa voix a grondé contre toutes les oppressions et 
tous les despotismes, et il s’est vu également dé- 
chiré par les oppresseurs déchus et les 'tyrans 
vainqueurs, (^es joimnaux , les libelles, lès pla- 
cards, ont mille' fois dévoué son honneur à 
l’jlnfàmie.’ On a prodigué l’qr contre la boue 
dont on cherchak à le couvrir. Tout ce qu’il y 
a d’odieux et de vil a été jeté sur son nom. Et 
c’est sans dcmte un sujet d’étOiiuiement,'Comme 

- ..•1 
• 'r . I * r; 
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vérité plus ardente que profbnde , l’entralnait fijéqbelnitrent 
danses querclltes oi't 11 n’est '(Question d’abord que de quel- 
que doctrin^ei» où il, n’est question ensuite que de quelques 
pursoiioes, : ^mais uu .milieu d’une graudq aelivitè çt .d’uae 
grande pauvreté, ses luœurs in’aeaieur toujouie paru simples 
et pures; et son nnnbitibn, la liberté et le bonheur des nert- • 
pies. Ce sentiment était en lui une religion plus encore 
qu’une philosophie; tfuoiqu’il aionSt beaucoup ia gloire, ü 
aurait cooseoti j]i une éternelle obscurité pour être lé Penu de 
l’Europe, pour convertir le genre humain en une cpmmu'<s 
nauté de Quakers, et faire de Panis une nouv^le P^jiladelplue. 
Et, c’est là^l’horhme qu!en a fait ihdurir comme un intri- 
gant, uoinme un coDêpiratourf»'. 
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un titre pour sa gloire , que rien de tout cela 

n’ait pu faire tache à sa mémoire. 

* il est des injures trop basses jx)ur être répé- 
tées ; mais quelques-uns Hes livres qui en sont 
souillés ne trouveront-ils jamais de lecteurs 
prévenus ou crédules?; On dépensait aujour- 
d’hui quinze cents francs pour afficher aux 
quatre coins de Paris que Brissot était un es- 
pion de l’ennemi. On en dépensait le double le 
lendemain pour publier, qu’il avait vendu sa 
plume contre un million, a C’est avec la même 
justesse qu’on le met à la solde de l’Angleterre, 
i^it madame Rolland, et que dans un rapport 
envoyé à tous les départemens, on dépeint gra- 
vement sa femme retirée dans lesjappartemens 
de la reine à Saint-Cloud, et tenant des, conci- 
liabules politiques. Rien n’est si plaisant pour 
qui connaît la femme jde Brissot ÿadonnée^ux 
vertus domestiques, absorbée” par les soins du 
ménage, repassant elle-même les chemises de 
son mari et r^ardant à travers le trou de la 
serrure pour savoir si die doit ouvrir à ceux 
qui frappent; prenant à loyer une petite vilaine 
chambre au vülage de Saint-Cloud, pour avoir 
la facilité de promener aii grand air l’enfant 
quelle vient Be sevrer T... » A cette époque Bris- 
sot était le membre ^le plus.ijafluent et le plus 
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actif du comité diplomatique. Sa voix qui avait 
déjà fait déclarer la guerre à l’Angleterre était 
encore l’arbitre des déstinées de l’Europe; l’or de 
Philippe pouvait couler à flots dans ses mains; 
mais au tableau que madame Rolland fait de 
son ménage jjeut-on se figurer qu’on soit ail- 
leurs que dans la maison de Cincinnatus ? 

Il y a quelques années, j’ai entendu uii des 
auteurs secondaires de la journée du 3i mai, 
et qui depuis occupa le premier rang au 9 ther- 
midor, déclarer Brissot l’un des plus hon- 
nêtes honunes de la révolution, et en donner 
pdur preuve, qu’à sa mort sa femme n’avait pu 
trouver chez lui de quoi faire imprimer son 
plaidoyer devant le^ .tribunal révolutionnaire. 

Ainsi ses ennemis , et ceux qui jouirent de son 
estime ou de son amitié ^ n'ont conservé qiie les 
so|ivenirs les plus honorables de Brissot, Un 
ancien ministre de la "convention qu’il attaqua . 
"violemment à la' veille du 3 1 mai, et auquel il n’â- 
vait point encore pardonné quand il écrivait 
ses Mémoires à l’Abbaye, n’a pas moins généreu- ■ 
sement rendu justice au Girondin. Et puisque 
nous parlons de générosité, qu’il nous soit permis 
d’invoquer encore ici im témoignage iniposant, 
celui de M. de Lafayette. é Brissot fut égaré, mais 
.jamais vénal, disait-il devant nous. Jelui ai rendu 
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œtte justice H 1’ëf)o<|ue 'même où il avait trop 
mibliénos anciehues'rçlations,etoù il'tnécon- 
naissait lepJus'laHroit^jrédieraesinteutions.Ijes 
journaux du ministère l’accuiftient d etrevendii à 
l’Angleterré.wComment pouvez-vous payer de 
pareils articles, disajs-je à-M. Montraorin? Si 
Brissot était capable^ de tendre la main-li^ qui 
que ce fiit, je l’ai assez connu .pour qiie dans" , 
le besoin il n’ait pas hésité à avoir, recours à 
moi y pour que dans l’intention où il aurait pu 
\ être de se vendre à quelque parti, il aùiit feit • 

des onverturës pour servir ma cause r non , je 
... • -l ai toujours vji pauvrtr, mais 'avee «es mortirs ôn 
hespin d’être riche. Ce n’est pas sur une 
■ *V papille ânié qùe Fori peut avoir de prisé;' pe 

■ n^ést'|>^ tioU' plus par de pareilles calomnies 
'• ^^6n doit répcmdre mênie' aux injustices. > 

• ■ V;’; de Lafayejte 

à Ce noble vlanÿage. On sait qiie bientôt. après 
^ ^ Fépoque dont il s’agit, Bciss^ prohdn'^ contre*^ 

• • hïgénerat lafammisé dénôpVÿatio^d^^^ 

iil’aocusait de criinestUgné&dÿM 

. M,'de Lafayette s’eii éstVengéièiJtrtùiè^.bnf'dê^ait 

s’y attendre^ en Cnsant’éprouyer'^i^hls 
. , ■ accusateur itoute' la bonté et. ht bîenfaisanoL» de 

son ctenr. Dans le[}mB)e<lh« flétans dont il *a été 
ftvippé, M.*À4iùéhat%f* iîfissdt 
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tecteiir plus zélé et de plus {çénéireux ftierifaH 
teur. C’est îui trait nouveau à ajouter à l’un des ■ 
beaux caractères des temps moderneüb v 
H nié reste à dire un mot dé ces Mémoires. 

A la suite d’uu funeste pf^;ès, llri^sot, en 
butte à des attaques jouritalières , pour répon- 
dre à ses détracteurs, avait composé une par- 
tie de cet écrit en 1785. Enfermé à l’Abbaye 
après le 3 i mai, il repris Ce traya‘i)(%|^,ç^éKK 
à adoucir les ennuis de Son cachot en • 

récit de'sti vie privée et celui' dé 0 
liendant la révolution. ’ , 

- : ! év.-. '• ./-T ■' 


Brissot* üvait trois fils, l’iin, 'aspirant (Je marine, est 
inorfù Ssiii^-Iloitringnci rautr^, cérèbrepa^mi les éfè^es 
de l’étîole poFytechAtquc, par !(5 refus qu’il flt deprêter^er- 
mentü l’empereur, est mort iÏAIbany après plusieurs voÿag^ 
en.Amèriqne; ie troisième, Annth.irilts. îfpnf ' Brissot’.parfc 
d’une nianièMï si toueïtante dans seS dèniVèr-f étrîts",- après 
arolf ServlKonpaya en qii.alhi d’omder de blisaàraT, èt a'êire 
adonné quelque tempsanx got)ls littéraires qui liii ayaiefit été 
transmis par sn'rtièVé, s’otl liri-éSdês Spéeutntiems coramèr- 
ciales qui viennent d’emporter M tbéune y êl tjiifle laissent 
sans reMonrcfr-èt chargé d’iilic nlitnlrreuse.fcmîÇ: l'IusieVrs 
nnciens'àmfs de son père, des personrnès’pfrur qui lé'nom. des* 
fîirondins est encore cher, et le diral-je'mèiniriinnolleroy;!- 
lisie qUi.règardB le tliscôltrs de m-tssiît darts proé'ft'du'roîî 
e^mtne le plus éloqoeht r'l<'i«1h}'er qW ait^ré pig'nôntlé 
faveur du inalhcmeiix prince, ont ouvert une so’nf(<r1ptîon, 
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Né à‘ Chartres, Brissot y çut pour amis d’en- 
fance, pour camarades de coKége, des hommes 
tels que Gaillard, Châles, Sergent et Pétioii; 
il y connut aussi Collin-d’Harh ville et le' vieux 
Dusaulx, l’évéque Lubersac Cw’ l’abbé Sieyes, 
qu’il devait tous retrouver un jour sur la scène 
du monde. Il sè_ rend à Paris et^devient clerc 
de procureur avec Robespierre. Il abandonne 
la'chicane pour la littérature ; et accueilli par 
r fauteur des fa'op fameux Mémoirâs en .faveur 
du duc d’ Aiguillon', il Se trouvé bientôt en con- 
tact avec les chefs des ‘divers partis qui se di- 
visaient la société, avecLinguet et d’Alembcrt, 


en fcrcor de M. Anachar>S( BriMot , dhet H. Lafiua ^ mern- 
bi« de la chambre des députài. Cest à la, ton un' hommage 
ft la mémoire d’un bon cHojea, et on acte de bienraisaoce 
àinVera un homme auqnel U ne reste que son iionnetir et le 
nom de aon fèce. Brissot mourant regardait le toio^e sou- 
tenir sa famille oominp une dette nationale. Après le g ther- 
midor, la république accorda une pension de deux mille 
frai^ i sa eeuve ht une. pareille pension é ses enfans. Ils 
reçurentM oûire gu notn de leur père ehaoun un sabre et des 
pistoiets d’hQoaeur. Loclea BonapArle amodia aiuati A ces 
^ dons patriotiquet^ e| augmfi^ la pension de madame Bris- 
sot en M qnaUté de Teure d’un homme de lettres. Mais ces 
pè'oMÔoafarentsuccessireKrantréduites et enfin supprimées. 
If ne 'reste peqr hérUege Mr§ts de Brissot que aoq 'sabre 
d'boqannr. ' . o - . . 
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avec Laharj^e et Palissot. 11 peint en jiassant 

les beaux esprits, lès philosophcs^ies oomé- 

(lûms , les criticpies des journaux. Adonné 

d’abord à l’étn^e des lois criminelles, il obtient 
^ * 

des succès qui lui valent l’amitié des Ih^paty,' 
et des Servan, et d’une foule d’autres hommes 
distingués, tels que Lacretelle, Garat et Con- 
dorcet, qui s’occupaient comme lui de politicpje 
et de législation. Son goût pour les sciences le 
jette dans l’étude de la physique, et c’est avec 
Marat qu’il s’associe pendant plusiéurs années 
pour 'se livrer à cette étude. Qui mie'ux qüc 
Brissot peut nous faire connaître Marat? C’est 
peut-être le seul homme qui dit eu des relations 
hitimes ave'c œt être qu^on croyait -insociable. 
En Anjgleterre, il nous fait connaître Jérémie 
Bentham, miss Macaulay,Kîrvan, Price, Pries- 
tley, comme il nous a donné dans son voyage 
deSuissedes anecdotes pleinesd’intérêt sur Jean- 
Jacques Rousseau et les amis, au milieu des- 
quels le philosophé avait vécu. Plus tard il se lié 
avec Mirabeau, 'Clavicre, d’Esj)reménil, Ber- 
gasse, et il nous montre comment, réuni à eux, 
il a préparé par des écrits politiques, com- 
j)Osés en commun et répandus secrètémerit 
par les soins de Kornman, fameux par son 
procès avec Beaumarchais, 'la grande imduTcc-’ 

b 
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tion de la nation française. Secrétaire de la 
chancellerie du duc d’Orléans, Brissot révèle 
aussi sur l’intérieur du Palais-Royal quelques 
détails que madame de Genlis a oubliés ou mé- 
connus, et ^qui ne doivent ponant pas être 
l>erdus pour^l’lnstoire. , , 

Telle est l’esquisse rapide, mais incomplète, 
de la preyiière partie des Mémoires de Brissot. 
I^a seconde partie demanderait trop d'espaoe et 
de temps pour être analysée. Rédacteur duPa- 
tripte Français, depuis 17^9 jusqu’au 3 i mai 
1 7y3, membre de l’assemblée législative et de la 
convention nu ûpnale, long-tepips l’uu^di^ prin- 
cipaux, chefs du club des Jacobins,' lié de la 
])lus tendre amitié aVeç madaqie- Rolland , et 
avec presque, tous les Girondins j après avoir 
marché avec Danton, Camille Desmoufius et 
Jlobespierre, copune préçédémtnên^ avec La- 
fayette et Dumourie?.’, il a vu de près toutes les 
célébrités du temps. Témoin des événerocns 
les plus mémqrai>les, et souvent actçur 'dans 
ces événçmens, depuis la prise de la Bastille 
jusqu’au 3 r mai', depuis le procès du roi jps^ 
qu’au procès des Girondins, qui, miepx que 
lui, a pu peindre les hommes et retracer les éyé- 
nemQns ? Ce qu’il a .écrit n’a ni l’ordre, ni le 
style de l’histoire; il a souvent jeté au hasard, 
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et à mesure qu’elles se présentaient à sôn es- 
prit, les pages qui forment la seconde partie 
de ces Mémoires; mais ces pages, écrites jus- 
qu’au matin du jour où il mourut , et comme 
au pied dé l’écliâfaud , .<>ont plèines d’intérêt^ 
de vérité, et souvent ''de' la plus touchante élô- 

* • • -0 I • il * */■ 1 -• 

quençe. - i 

Les maniiserits de Brissôt étaiérlt connus de 
tous' les amis de sà famille! Ils ont été long- 
temps entre les maihs de Merrtelle’,' iftemb're (i||f 
l’Institnt, et dtr^édgrapllie PinkerfoA,qui avait 
eu le dessein de lès publier èn Angléteire*. 
Miss Hélénà Williams , célébré pàr ses ‘écrits 
sur notre révolution , et ses poésies que 
flèrs ' et Ësménar ' ont fait passer 'dans ' nôtlre 
langue, avait eu aussi' ùri projet semblablé. 
Elle avait même traduit ^ *ou fait fradnire , en 
f abrégeant , la première partie^ intitulée : Legs 

À • . . . ' 


* Il« 0[>t été aug^ dans celles de MM> Berville, Léon 
Thiessé , Charles Nodier^ et de pltisieon autres écrirainâ 
connus par l^urs travaux sur l’histoire de la révolution fran- 
çaise.. Tontés les' fois qbe 'M. de Montrol qui a ^s sôiti dé 
iqettre en ordre lés unnnscrltji et tes lettres qqe Brissot avait 
destinés à ses Mémoires, a pu retrouver des lettres, il lies a 
placées dans le texte même. Il n'a fait en cela que Suivre l’iâ^ 
tention de l’auteur qui indique souVént,' en marge de'son iqa<- 
nusorit, parmi quels papiers onretroàvééa Ihs lettrés ^nfit 


\ 


> 


i 


Dh by Google 


](x PH^FACfi. 

* \ 

A MKS ENFAKS. Dc uièiue quti Piukci’toii,, die 
présumuit assez niul de lu liberté de lu presse 
dont nous jouissons pour croire qu’il y uuruit 
quelque danger à {Mil>lier en Frunge les Mér 
moires d'un républicain , dont les principes ne 
devaient pas plus convenir au desfmtisnie de 
l’empire , qu’à l’intolérance de la restauration ; 
d’un^républicaia enfin qui avait voté la mort 
d’un roi. Mais ToubU du passé est aujoiu'd’hui 
^mmandé pour ceux qui île sont plus comme 
pour ceux qui survivent. D mlleurs, là condam- 
nation do I^uis Xyi ïjui révoltait la |K)litique 
etdes seutimens d’bunianité de Brissot , lui fut 
arrachée en dés^spuii' de cause , et lorsque squ 
vof,e né’ pouvait plus rien changer àja destinée 
de l’accusé. 11 nç, le regardait pas conune innu- 
oent^ niais il ne voilait point sa mort, et lors- 
(ju’elle fut prononcée, H demanda l’appel au 

— J — I — ^ c : 1 

■ « A. , - X . .'fl ^ . , . . \ ^ 

parle «ale^ fragraens aotôricureoient éertta par lui uir les 
homine;. et les éTériemeds 'qu’il rappt^lc.. C’uUaipsi qu'on 
%ura,. Qvec 'ÿes Nénlotree iioe foule de /ettees dps person - 
Hoges^les -plus, célèlites du. derujee.sièote -et du nôtre.,.,- 
elles ajoutecoDt sans^doule à leur iatérêl en même temps 
qp’ elles geronCppur la jiiéBiplrô ,de Brissot, des (émOlgtiage^ 
aDthe,püques de l’esiiinc ,0M ;de l’aimtié qù’U arait iqapi'réç i'e 
&çàplÿs ;^lusü4J$^outelppol:a|ilB. • . . . > . ■ . . -, 
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peuple. Ses conïbuts dans ce mémorable pro- 
cès ne '' peuvent- être oublies; l’on sait que 
Louis XVIj qui avait su apprécier l’âme du. 
Girondin, disait de lui : «Je croyais que M. Bfis- 
süt m’aurait sauvé. » ^ -7 

Depuis le licenGiementde t’armée de la Loire, 
M. Aaiacharsi» Brissot, retiré à la c^pagne,.et 
-livré aûx' Soins de l’agi*iculture , ne songeii 
j)oint à .publier les manuscrits' de son père. 
Tant que sa mère ^avait vécu , elle s’y était op^ 
posée ; témtoiii du* scandale des confessions de 
Kousseau et de madame d’Épinay, elle craignait 
les suites des révélations que les manuscrits dç 
son nuu'i pouvaient contenir; Elle en- ajournait 
la publication àam temps.plus reculé. Il ;nouS 
semble (jue c.e temps est arrivé. Ce que Brissot 
racoiîte n eSt pas du domaûié dé la chronique 
indiscrète, livais appartient à I histoire; et quoi- 
(ju’une foulédes grands actems de’ notre rért^ 
lution soient au milieu de iK)us,il y a long-tem|w, 
(ju’on parle d’eux coinine le ferait la postérité.. 
U sembleol’ailleurs utile que les documens.qui - 
doivent servir à ridstoire voient le jour, quand 
leur authenticité peut êta?e attestée , qiiandléîi 
assertions qu’ils côatienncnt'pcuvent être com- 
battues par les liommes même qui y sont le 
plus int^ssés. Parmi les persoiuiages avec les- 
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([uels Brissot s’est trouvé en relation , et dont 
il parle dans ses Mémoires ', il en est une foule 
<pii vivent encore :,quelques-ui>s sont fort sévè- 
rement traités ; Us peuvent aujourd’hui démen- 
tir les ptfjroles et les actions que l’écrivain leur 
attribue. Parmi eux ,'nous citerons MM. Ber- 
{^asse, fjally- Tollendal , tiréj^oire, le duc de 
I jévis , le prince'de •'^’alleyrand ; • MM. • de • Sé- 
inonyille,. dé Poutécoulant ^ le général f^a- 
fayette; <MM. Chauveait-Lagarde , Beugnot, 
Réid, Sieyes, Garat, Chafles Pongens., ma- 
dame die -Génlis , le ,duc dX)rléan8 , MM. Y*u- 
geois miss Caaper , Jérémie' ' Bentham , ' F ran- 
cis •d’Y'\wnois , 'madame Poivre* ( Dupont de 
Nemours ) , M. le î comte de Moutlosier , et 
oerit autres, aux mains 'desquds. cet ouvrage 
ne peut manquer de parvenir. 'Nous 'Invo- 
quons leiir témoignage ou leur réfutation. 
Sans doute Brissot n’est pas infaillible dans les 
jilgemens qu’U porte mit aés .contemporains; 
il a pu être aveuglé par ses opinions politiques 
o]U par ses sétttimeas . d’amitié : mais «^œcoUT 
naîtra partout la ^emeiitfee et' là bonne foi qui 
donueÀ lôut oe qu’il «( éerit Un cM'af^e in- 
coiitestahW de vérité. • . " ■ 
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P. S. Parmi les noms que nous venons de rap- 
peler, on a distingué sans doute celui de ma- 
dame de Genlis. Dans ses Mémoires ; que nous 
avons relus depuis l’impression de ces deux 
premiers volumes, elle semble avoir démenti 
d’avance tout île passage que Brissot lui a con- 
sacré, en niême temps qju’ellq porte contre 
lui deux accusations également déshonorantes 
|K)ur son caractère et son éspiût. Mais rpi’en 
conclure contre Brissot ? il laut que le lecteur 
en soit juge. , • *. 

«On. à prétendu, dit madame de («enlis, que 
» j’avais eu des liaisons, avec Brissot, ce (]pd 
» est absolumeaat faux ; mais j’ai 'etk quelques 
» rapports avec .lui avant la révolution , 
». voici le fait Alors madame de Genlis 
raconte que ses sentiniens bien connusél’hunia- 
nité ayant souvent donné aux infortunés l’idée 
de s’adresser à elle, Brissot' dont elle n’avait ja- 
hiais entendu . parler, lui écrivit .de là Bastille 
où on venait de l’enfermer. Sa lettre son mal- 
heur l’intéressèrent , et elle engagea le duc d’Or- 
, léans à faire lesdémarches nécessaires ; gu bout 
de quinze jours, Brissot. recouvra la liberté. H 
vint remercier sa protectrice; puis au bout de 
quel(^ue temps, il lui écrivit de nouveau pmur 
lui révéler qu’il' était amoureux diuue fenune 
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tlt* chambre "dé ihadcmoiselie d’Orléans', qu’elle 
aimait beaucoup', et qu’elle voulait dissuader 
de faire cette folle union. Elle s’y prêta ce- 
pendant «t promit de solliciter un petit emploi 
au Palais-Royal. Le mariage se fit sur-le-champ, 
et madame • Brissot quittant Belle-Chasse par^ 
tît aussitôt avec 'son mari' pour l’Angleterrè; 
'elle y l'esta jusqu’au moment où le duc rie Char- 
tres: devint duc d’Orléans; alors madame de 
Genlis obtint pour Brissot un emploi de mille 
écris et tui logement à la chancellerie d’Orléans. 
Brissot lui fit une visite de remercîment.^a Ce 

* fijt la dernière, ajoute madame de Genlis. 

» Brissot, malgré les idées "qu’il a dévèloppées 
» depuis surla/?a;;/à/feég^aô'ré,n’aimaitpeut-être 
» pas à ramener sa femme rlans une maison où 
» eHe 'avait été femme de chambre^ et où elle- 
» avait mangé avec les domestiques qui s’y trou- , 
» vaient encore. Voilà du moins ce que l’éton- 

5) nante ingratitude de Brissot envers moi m’a 
V fait imaginer, car, depuis ce moment, je n’ai 
» jamais reçu de^lui jou de sa femme, la plus 
«•'légère preuve de souvenir , et encore moins 
» dlntérêt. » ( Mémoires, tom. IV, page loq. ) 

• Tel est le récit de rifadaîne de' Genlis. Nous 
somme» fôchés poùr elle et sés Méîfioires, que 
dans eés trente lignes, il n’y c’n ait’pas deux èpû ne 
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cQiitienneiit luie erreur. Brissot se mai'ia avant 
son départ pour l’Angleterre; il aijnonça son 
mariage à madamede Genlis,au coromencemènt 
de 1 783, '.en liü envoyant un (le sesouvragea qu’il 
venait de publier. Madame de Genlis, qui ne fai- 
sait nul cas de son talent, ditrelle, lui répondit im 
moisaprw qu’elle avait poür lui et pour ses écritx 
la plus haute estime. Madame Brissot quitta 
Saint-Leu et non pas Belle-Chassë,pour rejoin- 
dre son mari à Londres j,elli^ y reçut des lettres 
de madame de Genlis, et fut même chargée par 
elle decompliinens ou de commissions pour Miss 
Burney auteur de Cecilia^ et pour madame Lalitf^ 
lectrice de la reine d’Angleterre. MadameBrissot: 
était mère depuis quelques mois lorsque Bwssot 
fut misa la Bastille. Ce futM. Larrivée qui éerivit 
à madamedeGenlis pour implorer sa protection ; 
il résulte de la réponse de madame de .Genlis à 
M. Larrivée, quh le duc deCharlres était à Lon- 
dres et ne pouvait être utile à Brissot;. et eulin 
Brissot ne resta pas quinze jours, mais- deux 
mois à la Bastille. Voilà déjà bien des inexacti- 
tudes que les lettres mêtne'de madame de Gen- 
lis peuvent encore aujourd’hui démontrer; l,e 
reste de son récit nenousscmblepas plus exempt 
d’errçur,, ^ 

A sa sortie de la Bastille , Brissot ne rer 
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tourna point avec sa femme à Londres , il resta 
à Paris jusqu’en 1 787.’ Des relations d’écri- 
vains, des rapports de journalistes s’étant 
établis entre lui et M. Ducrest, cekii-ei, comme 
nous le verrons, offrit à Brissot lé titré de se- ' 
crétaire de la chancéllmé d’Qrléans.> Brissot 
vint loger au, Palais-Royal, et ne s’épouvanta 
pas d’un lieu où son épouse aimit été femme de 
(;hambre ; mais madame-'de Gmlis est-elle bien 
sûre aujourd'hui que mademoiselle i Dupont ait 
jamais eu ce titre auprès de mademoiselle d’Or- 
léans? -Une jeune personne ayant quelque for- 
tune, ayant surtout reçu une éducation recher- 
chée, une jeime personne qui avait du goût pour 
la littérature, qui la cultivait (mademoiselleDu- 
pont avait déjà publié une traduction d’un 
voyage anglais, et depuis elle a publié plu- 
sieurs autres ouvrages), se serait-elle imaginé 
de concourir avec madame' de Genlis à l’é- 
ducgtion de ses élèves * si elle n’eût été 
qu’une domestique de la maison? Si en cela 
la mémoire de madame de Genlis est évi- 
, demment en . défaut , son épigramme contre 


* VoycK line lettre de madame Brissot â' oiadartie de Gen- 
lis, p. 5a5 , t. ‘i. ‘ ‘ 1 . 
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les idées de Brissot sur la parfaite égalité, n’est 
plus qu’une parfaite injustioè. Quant à l’éton- 
nante ingratitude dont elle l’accuse, on verra 
par ee qu’en dit le courageux Girondin, a’il ne 
* prouva pas plus de reconnaissance envers ma- 
dame ' de Gmilis et sa famille en combattant 
leur arrestation après la défeetion de Diunou- 
riez , en la défendant dans ses Mémoires con- 
tre le crime d’aristocratie, que par les vains té- 
moignages d’une gratitude de courtisan. ^ 


FIN DE LA PRIBFACE. 
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BRISSOT-WARVILLE. 

} . . - 7 ' 

. ■; " . ^ — TT 

LE LEGS. , , . ,, 

Brissot ne laissant pas de richesses à ses enfans veut leur 
laisser le fruit de son expérience et de ses malheurs. — Son 
amour pour la gloire 'et pour l’indépendance. — Sa haine 
pour les rois. — Son admiration ^our €roinwel. — Son 
espérance de renyerser un jour le ti^ne. — L'amour de 
l’humànité joint à ces premiers sentimens. a dicté tous ses 
écrits. — 11 a trop écrit, écrit trop vile, mais c’était un 
sacrifice de son amour-propre au bien public. — Il engage 
ses enfans à fuir le métier d’auteur, à' lire Plutarque,' à 
s’étudier eux-mêmeS. — Il leur parle du bonjicur d’une 
conscience pure. — De la situation de son âme lorsqu'il se 
trouva é la Bastille et dans les prisons. — Impression que 
lui fit la Bastille. — Iniprèssion de l’Abbaye lorsqu’on l’y 
traîna après le 5i mai. — Aspect de la mort. — Aspect 
de l’échafaud._ 
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A cjuelqu’âge que je meure, je ne leur laisserai 
pas‘^de richesses. Il n est pas, dans mou caractère 
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de rechercher les circonstances qui les procurent } 
je veux leur laisser quelques réflexions, c’est le 
fruit de mon expérience et de mes malheurs. 

J’ai prodigieusement aimé la gloire ; c’est l’amour 
de la gloire qui dès l’âge de neuf ans me' faisait 
travailler la nuit dans mon lit, qui me faisait feuil* 
let||^les livres latins et dévorer les histoires. J’a- 
vais sans cesse sous les yeux l’image des grands 
hommes qui s’étaient rendus célèbres par leurs 
écrits, et j’écrivis. 

Â ,cet amour de la gloire se Joignit bientôt un 
antre sentiment ^ l’amour de l’indépendance , la 
haine du despotisme. J’ai détesté les rois de bien 
bonne heure; des ma plus tendre jeunesse, je 
me délectais dans l’histoire de Cromwel ; je pensais 
que j’avais le même âge que le Roi, et dans mes rêves 
d’enfant , je ne voyais pas pourquoi il était sur le 
trône,' tandis que j’étais né fils d’un traiteur. Je 
prévoyais avec quelque complaisance. que je pour- 
rais le voir tomber du trône et que. je pourrais y 
contribuer *. 

L’amour de l’humanité ou du peuple naquit plus 
tard dans mon âme ; quand j’eus observé son sort 
sur toute la terre , je le vis avec douleur plongé 
dans l’ignorance et dans l’esclavage. 

.Tels sont les trois sentimens qui m’ont mis la 

* Plus loin Brissot revient sur les rêves de sa jeunesse, 
et l'on verra que la chute du trône et l’exil du monarque suffi- 
saient à son répiiblicanisme, - ‘ , 
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plume à la maia et' qui m’ont dicté les nombreux 
écrits que j’ai'publiés. 

Sans doute j’ai publié trop jeune , je n’ai jamais 
assez soigné .mes ouvragés , je 'n’ai jamais mûri mes 
idées; mais un motif noble , et généreux suivant moi,' 
causaitc'ette insouciance. Dans l’ardeur qui medévo- ■ 
rait pour renverser le despotisme , je songeais qu’il 
fallait frapper à propos, souvent et fortement, et 
l’apropos se perdait en ne s’occupant que de limer 
' son style. C’est ainsi que je sacriGais au bien public 
la gloire que j’aurais pu acquérir en perfectionnant 
mes écrits. • ■ ' " • 

Je dois faire encore un autre aveu. Helvétius et 
Montesquieu étaient riches , et ne retiraient aucun 
lucre de leurs importantes productions. H leur était 
facile de prendre le temps nécessaire pour le's rendre 
parfaites. Voulant vivre indépendant je ne me re- 
posais que sur ma plume, ^t il fallait écrire souvent ^ 
pour vivre tous les jours. • ' . ■ ; ’ 

Cependant aucun' auteur, -je crois, n’a eu pour 
ses intérêts privés l’abandon que j’ai témoigné pour ’ 
les miens. Je vendais’^ vil prix, à peine étais-je payé 
* de la moitié^ et le plus souvent par des arrangemens 
qui achevèrent de me ruiner. 

Point de métier plus misérable que celui de U- 
vriet, comme dit Rousseau. Je recommande éter- 
nellement à mes enfans,' et- pour eux et- pour leurs 
enfans, de se préserver de cette maladie. On a 
beau dire qu’il -n’y a point de déshomiêur à vivre 
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de sa plume ; non sans doute ; mais quand on s’ac- 
coutume à faire traGc de sa pensée, on se montre 
philosophe , non pas pour l’étre , mais pour avoir 
de l’argent , et c’est' ainsi qu’on avilit le plus su-^ 
bliinc emploi de l'hoinine. ; ^ 

J’ai toujours regretté que le ciel ne m’eût pas 
fait naître fils d’un laboureur. La campagne plaît à 
mon âme, et par une fatalité malheureuse, je n’aî 
jamais pu y vivre que peu de mois; ce temps a été 
le plus heureux de ma vie. ■ ' 

O mes enfans! préférez losarts qui vous attachent 
à la vie des champs. On est toujours meilleur quand 
on est près de la nature , quand on est sans cesse en 
présence 'du ciel et de ses grands phénomènes, et 
rpiand on n’a qu’à traiter avec la terre, qui est toujours 
une bonne mère. ' • 

Rousseau enviait le sort d’un curé de campagne, 
et moi j’ai envié celui d’un fermier instruit. Le 
curé a dans mon système des préjugés à soutenir, à 
prêcher. Le bon fermier peut faire tout le bien 
que fait le bon curé, et ne vit point de préjugés. Il 
peut être le juge-de-paix , le médecin. temporel et 
spirituel du village. Il peut e’mployer une partie’ de^' 
sa journée à surveiller ses travaux rustiques, et l’au- 
tre soit aux soins de ses affairés , soit à faire du bien , 
soit à l’éducation de ses enfans, soit à l’éducation 
‘de lui-m'ême! Quelle heureuse et doucç existence! 

Mais polir jouir de cette e'xistence , il ne faut pas 
'être un fermier citadin, il' faut mettre la main à la 
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besogne ; il faut habiter au milieu de ses domes> 
tiques, travailler avec eux, se faire homme de vil- 
lage, et renoncer à tous les préjugt^s de la ville. 
Pour vivre à la campagne il faut ou être riche , ou se 
faire campagnard. 

Quelque fort que soit votre caractère , il ressen- 
tira toujours l’influence des hommes et des choses 
qui vous environnent. Cherchez donc le voisi- 
nage des gens simples et des choses naturelles. 

Le 'Commerce et les métiers, qui ne, s’exercent 
‘que dans les villes, vous .jettent dans un tourbillon 
où il est difficile de préserver là pureté de son ^me, 
sans., une lutte éternelle avec ses propres passions 

et celles des autres. . . - 

> 

Si le ciel me prête' encore quelques jours, le 
dessein en est pris,' je, veux me séparer de cette 
vie turbulente que j’ai menée jusqu’à présent ; je 
veux me réfugier dans quelque hameau ‘ paisible 
avec vous, mes enfans, et pour vous y instruire; 

Je ne. vous ferai point parcourir la longue ^ 
pénible carrière 'que j’ai traversée, et qui m’a 
causé tant de douleurs. Je ne ferai point de vous 
des savans; je’ veux* seulement vous mettre sur la 
voie de devenir des hommes réfléchis; il faut savoir 
peu, mais savoir bien, mais savoir utilement pour 
vous et pour les vôtres, . • . 

Ainsi,' je ne vous apprendrai pas beaucoup do 
langues, mais je vous instniirai dans leur méca- 
nisme général. Quand vous le posséderez, vous 
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serez un jour en état de les étudier toutes par 
vous-m$ines. 

Français, anglais, et latin, voilà les trois langues 
auxquelles je vous bornerai. Le français est votre 
langue maternelle, l’anglais vous sera peut-être très- 
néceSsairc, et vous sera toujours utile. Il faut appren- 
dre le latin pour lire Sénèque et Tacite en latin, car 
il n’y a aucune traduction qui rende leur, laconisme 
énergique. . 

Nous étudierons ensemble l’histoire , nQn pas en 
savans , mais en hommes qui veulent profiter des' 
fautes et des découvertes de nos pères. Nous lirons 
les annales des nations plutôt que la biographie des 
rois. Nous lirons surtout Plutarque ; mes enfans, qui 
aime Plutarque à quinze ans , qui le relit encore 
à soixante,- -a toujours été un honnête homme et, 
un .bon citoyen. Ainsi me l'écrivait une femme dont 
je vous parlerai sans doute, car je veux vous la 
faire eimer; dans le cours- de notie révolution, elle 
m’a bien prouvé que cette lecture n’avait pas été 
stérile; elle y a pui.sé des senlimens et des vertus 
dignes des héros dont Plutarqite lui retraçait la 
vie : puissent-ils la soutenir comme moi dans nos 
malheurs communs! * , 

* Madame Rolland. Cel^e femme célèbre dont Brissot • 
nous entretiendra plus d’une fois dans ses Mémoire», disait 
de Plutarque : c Je goûtais cedernier ouvrage plus qu’aucune 
chose que j'eusse encore vue, même' d’histoires tendres qui 
me touchaient pourtant beaucoup', comme celle des éponx 
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C’est dans cet évangile qu’on apprend aussi bien 
que dans Sénèque cette morale, cette philosophie 
sans laquelle il n’èst point de bonheur. C’est là 
qu’on apprend à réfléchir sur la fragilité des gran- 
deurs , sur la folie des richesses, sur la sagesse 
d’une bonne conscience ; c’est là qu’on s’améliore 
chaque jour, en s’étudiant chaque jour. 

S’étudier chaque jour ! On a fait un grand pas 
dans la philosophie , un grand pas vers la félicité , 
quand on est arrivé à ce point de ne laisser pas- 
ser aucun jour sans examiner sa conduite et ses 
progrès, soif dans la morale, soit , dans la vé- 
rité. Combien peu d'hommes font cet examen de 
conscie'nce! C’est que bien peu d’hommes l’ont 
pure. Faire cet examen quand on est bien avec 
soi-même, c’est revoir chaque jour son trésor, c’est 
chaque jour regretter moins la vie et craindre moins 
la mort , 

Voilà les scieDces’qu’on peut acquérir naturelle- 
ment en causant avec son père> avec un ami, qu’on 
n’acquiert point au collège. Dans les éducations pu- 

malheureux de Labédoyëre que j’al présente, quoique je ne 
l’aie pas relue depuis cet âge. Mais Plutarque semblait être 
la véritable pâture qui me convînt ; je n’oublirai jamais le 
carême de iy63 (j’avais alors neuf ans), où je l’emportais 
à l’église en guise de Semaine-Sainle, C’est de ce moment 
que datent les. impressions et les idées qui me rendaient ré- 
publicaine sans que je songeasse à le devenir. » 

- . Mad, Rolland, Mimoiret.particidier»,^ 
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bliques , on élève les enfans pour la gloire. Ils son- 
gent à se distinguer/ à devenir des hommes célè- 
bres. Dans l’éducation paternelle , c’est un tout autre 
point de vue. On tend à devenir bon et réfléchi. 
La gloire vient ensuite si l’occasion s’en présente; 
on n’y tend pas, on tend au bien, pn tend au vrai. 

Comme nous chercherons le bon dans la morale , 
nous chercherons la vérité* dans les sciences , et 
c’est par la logique que aops y parviendrons. £lle 
est naturelle à l’hommë, et dans les écoles on en a 
fait la science la. plus compliquée. Que de nuits j’ai 
passées pour devenir un habile logicien à la ma- 
nière des aohola^trques ! Mes enfans, vous serez 
plus hefirctix^ue moi;. vous pe connaîtrez jamais 
ce fatras. * • . 

Armés une fois dune bonne logique, vous aurez 
la clef de toutes les sciences, comme avec une 
bonne morale , vous posséderez l’art de vous bien 
conduire dans le monde , et d’être aussi heureux 
que la nature humaine peut le comporter^ ■ 

” Le grand art d’êtfe heureux c’est de savoir être 
malheureux. Donnez-moi un républicain qui ne soit 
pas malheureux, dans la chambre étroite*, mal 
aérée, mal saine, sans meubles, d’une prjson où 
l’a jeté la rage de ses ennemis , je tiens ce républi- 
cain là pour un homme qui. possède l’art d’être 
heureux, car cet homme est étranger assurément à 
tout ce qui l'environne , il est toujours bien avec 
Ini-même en quelque lieu qu’il soit. 
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'J’ai été trois fois en prison, et je .vous dois 
compte -des sensations que j’y ai éprouvées. Je me 
suis d’abord bien convaincu que le malheur parais- 
sait toujours plus grand, plus, hideux, plus épou- 
vantable de loin que de près. L’homme à cavactèce , 
à bonne conscience , trouve de§ forces dans lui- 
même , égales au malheur ‘qu! le tourmente. 

J’ai pleuré dans toutes mes prisons; ce n’était 
pas sur moi , c’était sur vous, sur votre malheureuse 
-mère, et vos images m’attendrissaient tellement 
que j'ai été souvent obligé de les chasser de mon 
âme, pour m’endurcir et retrouver dion ceurage*. . 

J’étais dur pQbr moi ,- rien, ne m’a jamais affecté ; 
ni Tair dur et grossier des geôliers, ni la mau- 
vaise nourriture , ni le défaut de ces commodités 
dont on jouit chez soi. Je me suis résigné à tout 
aveç facilité’. ^ . 

La Bastille me parut un tombeau où l’on m’en- 
sevelissait vivant , et ma douleur était de ne pou- 
voir fixer le terme de. Cette vie sépulcrale. Je n’a- 
vais point la mort à redouter, d’abdrd parce que 
. j’étais innocent, et ensuite parce que je savais' Bien 
que le gouvernement aimait mieux 'condamner à la 
peine de la vie qu’à la peftie de la mort, ceux qui 
lui déplaisaient.- , 

Je trompai ma doulenr et mon ennui è la Bas- 
tille parJa lecture, la. méditation , la déclamation, 
la composition; je crois que j’en sortis meilleur, 
mais non pas plus.ptudënt. ••‘t- . 
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Vous connaîtrez les causes qui, sous le régime 
de la liberté, m’ont précipité dans la prison- de 
l’Âbbaje. J’y ai éprouvé des sensations plus don» 
loureuses qu’à'la Bastille. Les crieurs des papiers 
publics "venaient sous mes fenêtres annoncer avec 
un air de jubilation, soit les libelles- publiés contre 
moi, soit lesdécrets qui 'meconcernaient. J’entendis 
même un jour une chanson 'de cannibales où l’on 
plaisantait sur mon guillotinement prochain,' et 
les voisin's se pâmaient et la populace éclatait 
de rire.'..., 11. cm semblait être transporté chez 
les anthropophages, ‘destiné à servir de victime et 
de pâture, et Voir mes boui:rcaux danser autour 
de moi avec une joie effroyable. Mais, grand 
Dieu! quelle idée se faire d’une nation où de pa> 
reilles scènes ne révoltent point, et ^ d'une po- 
lice qui souffre qu’on insulte ainsi au raalhehreiix 
'avant que son crime soit prouvé, lors même que 
, l’insulte après sa condamnation est un excès, de 
chiauté que proscrivent également les lois et l’hu- 
ilianité. * . > 

‘ C’est dans cette prison que j’ai vu la mort de 
près, que je l’ai saisie , que je l’ai palpée, que je 
me suis familiarisé avec*elle. Je ne pouvais douter 
que la rage de mes ennemis ne fût à son comble 
et qu’elle ne les portât à demander, ma -tête. Mon 
innocence était évidente, il m’était si facile de la 
démontrer ! il était si absurde dè m’accuser de 
royalisme, moi républicain depuis vingt ans! Mais 
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qu’importent l’innocence et l’évidence lorsque la 
tyrannie a dit: « Tu périras; • lorsque vous n’êtes 
environné que de brigands qui applaudissent ou de 
lâches qui vous abandonnent. J’ai mesuré l’abîme , 
je l’ai mesuré chaque jour, et'je me suis accoutumé 
à l’idée de .m’y élancer, de m’y précipiter sans 
crainte. Deux mois auparavant le nom seul de l’Ab- 
baye me glaçait, le souvenir de septembre me rappe- 
lait un carnage qui pouvait se répéter. Arrivé à 
l’Abbaye l’horreur de ces massacres a disparu pour 
moi ; dans le désespoir que m’a causé l’état affreux 
où l’on réduisait ma patrie , j’ai désire que ces 
massacres se .renouvelassent , j’ai désiré d’en être 
la victime ; je pensais que la mort, la plus douce 
était d’être surpris par le couteau d’un assassin , • 
quand on était d’ailleurs préparé pour le long 
voyage de l’autre mondé. Jamais ma résignation ne 
fut plus complète qu’au moment où l’on me signifia 
mon décret d’accusation : j’étais dans une cham- 
bre' de la mairie, .où j’avais été enfermé, en arri- 
vant de Moulins et en attendant que l’assemblée 
prît un parti à mon égard; Je me persuadais que,"^ 
comme tous mes collègjues , on me laisserait chez 
moi sous la garde de'deux 'gendarmes : je m’endor- 
mis dans cct espoir ; mais à peine cotnmençais-je à 
jouirdespremièresdouceursdu sommeil qu un grand 
bruit s’annonce à ma porte; je vois aussitôt 'entrer 
une douzaine d’officiers municipaux avec leurs échar- 
pés; ils me notifient le décret d accusation, et 1 ordre 
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de me lever pour me rendre surde-chatnp à l’Ab- 
baye. J’observais ,sur leurs ûgures la joie qu’ils 
déguisaient mal de se venger' de l’écrivaia qui 
avait peint leurs excès avec le plus d’énergie. J’ob- 
servais cet œil curieux qui saisissait . tous mes 
mouvemens pour y découvrir quelques craintes , 
quelques faiblesses et en triompher encore. Je 
me commandai le calme , le sang-froid . la di- 
gnité qui convenaient à un représentant du peuple 
et surtout à un républicain persécuté. Pas la moin- 
dre altération dans ma figure , pas le plqs léger 
changement dans le cours de mon>sang; je jouis 
de moi à chaque mot qui se disait et je^rois avoir 
été tel que je devais être. Livré à mes méditations , 
* dans le trajet de la prison , je jugéai par l’acharne- 
ment qu’on mettait à me poursuivre du sort qui 
m’était préparé^ je jugeai (pie mon procès s’instrui- 
rait promptement, et malgré mon innocence, je 
jugeai que mes ennemis me feraient' peut- Être 
monter à l’échafaud L’image de Sydney et de Rus- 
se! se présenta à mon esprit ; je me rappelai le sort 
'~de PhoCiôn, et, dans mon malheur, je me félicitai 
, de partager le destin de ces grands hommes. J’a- 
vais la certitude que la postérité vengerait ma mé- 
moire. ' • - ' 

La mort vue de près, ou envisagée par un esprit 
philosophique, perd de ses 'horreurs. Je ne .sais 
pourquoi celle qu’on reçoit sur l’échafaud efi'raie 
plus l’imagination .que la 'mort' trouvée dans 
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un combat ou arrivée à la suite d’uae lougue et 
douloureuse maladie. Serait-ce l’effet de l’igno- 
minie attachée , au supplice, et de fiihpression 
causée par l’afQuence de peuple qui en est témoin? 
Serait-ce encore que le condamné arrive à l’écha- 
faud avec la certitude de ne pouvoir l’éviter, tandis 
que dans les deux autres circonstances l’espoir n’a- 
bandonne jamais l’homme ? Quoi qu’il en soit, le phi- 
losophe exposé dans les révolutions à la chance du 
supplice , comme le dernier des scélérats , doit 
combattre ces impressions qui affectent les -esprits 
vulgaires. Il estipnocent , il l’a cherché 5 il ,n’à fait 
que le bien de son.pays et de l’humanité. Que lui 
importe l’injusticè de ses juges, et l’opinioa.d’un 
public égaré ? il doit entendre avec calme , avec 
indifférence ,• avec pitié les injures qu’il recueille 
sur.'Son* passage. La.postérj^é.le vengera, et sa cons- 
cience lui offre d’avance un refuge assuré. Qn’il 
se. rappelle Socrate et Phocion buvant la ciguë, 
Sydney et Russel marchant intréfûdement à i’ér- 
chafaud ; ces images élèvent ' l’âme et la souticB- 
nent. La certitude de mourir,' ne doit lui offrir 
que la- certitude d’être bientôt délivré de lât Vue des 
tyrans, du tourment de vivre parmi des esclaves, 
la certitude d’exister dans un nouvel ordre de 
choses où le crime est puni, où la’ vertu est rér 
compensée. Sans doute, il est douloureux pohr un 
homme sensible, pour un bon mari, ppur un bon 
père de se séparer de ces êlresqu’il chérit,' et je vous 
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l’avouerai, mes enfans, telle est l’idée qui m'a 
souvent maîtrisé , qui m’a fait verser des larmes 
brûlantes. Vous quitter sitôt ! vous que j’ai .à peine 
entrevus, vous que mes occupations m’ont empê- 
ché de soigner, d’élever moi^même ! Vous quitter 
au moment où rompant mes liaiisons politiques , 
j’allais me consacrer à votre éducation , et mériter 
vôtre tendresse en me mpatrantvotre père! Quitter 
ma femme surtout^qui depuis notre mariage n’a 
presque connu dans ma société que les malheurs 
de la persécution, ou les ' privations de la solitude 
et des douceurs de la vie domestique ! La quitter 
au moment où je voulais adopter un plan de con- 
duite qùi nous procurât une vie intérieure'^ douce j 
et suivant sod cœur ! Oui, ces idées déchirèrent mon 
âme... Mais appelant à mon secours les conseilsde 
la philosophie , je me cqj|solais en pensant que mes 
enfans trouveraient dans leur mère une -institutrice 
capable de les former à l’austérité ,- aux bonnes 
mœurs ; que ma Félicité trouverait dans son âme, 
nburrio de bonne heure des principes de . la rai- 
son , des forces suffisantes pour lui faire suppor- 
ter ce coup affreux; que toute sa famille,* que sa 
more généreuse,' que ses sœurs aimantes, 'et son ' 
digne frère , ne formeraient plus 'qu’une famille; 
qu’une âme, où serait gravée Fimage d’un homme 
dont le désir le plus ardent a été de les rendre 
heureux. Je pensais encore que tout esprit pnblic 
n'était pas perdu, que la reconnaissance habitàit 
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dans quelques cœurs, et que sans doute l’amitié 

généreuse acquittant une dette publique, viendrait * ' * 

au secours d’une famille dont j’ai perpétuellement 

SBcriûé les intérêt au bien public. ’ "A 

• K 
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LE PORTRAIT DE BRISSOT. 

Sou» le nom de Phédor, Brissot esquisse son portrait. — Il 
parle de ses facultés oratoires. — De son talent littéraire. — 
Il indique ceux de ses ouvrages qui mériteraient peut-être 
d’être conservés. — Son penchant i la bienfaisance. — Il 
était plus fait pour être philosophe qu’homme politique. 
— Son indifférence pour le» richesses. — Ce que ses en- 
nemis ont dit de son esprit d’intrigue. — Son courage. — 
Ses vertus domestiques. — Son indulgence et sa facilité 
dans le commerce de la vie. — Ses goûts simples et cham- 
pêtres. — Défauts et qualités de son caractère et de son 
esprit. 


PORTBAXT SE PBÉDOH. 

Phédor n’a pas une grande taille ; au premier 
* 

coup-d’œil, il nofifre rien que de commun; mais oii 
voit 4 ^ds ses yeux et dans sa physionomie , la 
trempe de son âme énergique. On la voit sur- 
tout quand il parle; Phédor eût pu être orateur , 
s’il se fût exercé de bonne heure à l’art oratoire. 
Sa voix sonore, son regard animé, lui promettaient 
des succès. Mais il lit à la tribune , et le meilleur 
discours, lorsqu’il est luj est loin de faire autant 
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d’impression que lorsqu’il est improvisé, ou même 
prononcé de mémoire. 

Phédor écrit avec facilité; la facilité est l’enfant 
dé l’habitude , et Phédor a écrit bien jeune. Sa ma- 
nière est serrée et dans le genre philosophique. Il 
dit beaucoup ; on lui reproche de dire trop. On au- 
rait mieux connu son prix, s’il eut moins écrit. On 
le connaîtra s’il veut enûn s’occuper d’un ouvrage 
digne de lui et qui puisse passer à la postérité, d’un 
ouvrage qu’il se donne le temps de méditer. Ce qu’il 
a écrit dans sa jeunesse annonce le germe du talent 
et porte l’empreinte d’une âme philosophique ; mais 
cela ne restera pas. 

Si j’avais à faire un petit recueil de ce qu’on 
trouve de mieux dans ses œuvres nombreuses, je le 
composerais ainsi : - ■ 

Quelques chapitres du Traité Let- 
tre à l’empereur sur le droit de r^|^té des peuples. 
Quelques pages de la Cdrrespôqijan^^QiitiqueT- 
Sa Réfutation de Châtelux , à Texceptipn de l'àr- 
ticle sur le magnétisme. , 

Quelques paragraphes de ses Réponses à Cler-> 
mont-Tonnerre et à Pange.' * ’ 

La dernière partie de sa Réponse à Barnave, 

Sa Lettre sur Gouy. , ' 

Quelques articles du Patrioté, relatifs aux noirs , 
au massacre du 9 mars et aux anarchistes. 

Plusieurs lettres de §es Voyages en Amérique. 
Son Discours contré Te roi, du 10 juillet 1791. 
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Quelques morceaux de ses Discours sur les hom- 
mes de couleur. 

Son Opinion contre Lafayette. 

'Sa Lettre sur les jacobins , du mois d’octobre , et 
son antre Lettre de mai , contre les anarchistes. 

C’est ainsi qu’en exprimant la quintessence de ses 
productions, on pourrait peut-être faire deux vo- 
lumes dignes d’être conservés. 

Phedor parait avoir plus cherché Tulüité publi- 
que , que sa gloire. Il répétait souvent l’adage de 
Voltaire : « Pour convertir les Velches, il faut frap- 
per fort et frapper souvent. » 

Si J^hédor fût né riche , peut-être eût-il égalé 
quel^aeft-attadeshomaies célèbres que leur aisance 
a mûrir leurs ouvrages,telsqu’Hel- 

véüoft'et Mpntes^ien. 

Ro)ifBp«u ■ n-’était *pas riche, mais Rousseau n’a- 
vBit fpu de famille r et», comme Phédor , U n’avait 
pas la maladie de répandre des écrits, même k ses 
frais* •ff , r* *■ ^ 

L’exemple de ces^grands écrivaips a formé Phé- 
dor. 'Leur gloire l’enflammait lorsqu’il était bien 
jeune encore ; i| marcha sur leurs traces , pour en 
obtenir une semblable. 

.f Phédor a l’ânie droite et un profond amour de la 
justice; la bienveillance est la base de son carac- 
tère , mais elle dégénère parfois en faiblesse. Il 
aime à faire des heureux, même à ses dépens, 
même aux dépens de ce qu’il a de plus cher. Les 
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privations De luî coûtent point, et coninic il croit 
<jue ce caractère appartient aux âmes élevées , 
«omme iMè suppose ,4 ce«^ qi/il aime le plus, il les 
sacrifie 'sdoviînt à 'l’iiïtérèt de«' autres. On conclu- 
rait injustement qu^il aime peu ^eu* auxquels il 
doit tout son amour ; c’est pa^ ''qn ’|l ,j^s estime 
beaucoup, qu’il I«s traite ai^. Si était 

riche, ce ne ser^ pas lui, ni. les 8idBâ,*'qm pro- 
fiteraient les prert'iéW'i^N^ 

Ce caractère dr Phé^r-W^ ip»élqu^ causé 

des embarras, l’a fortfé Contracter des dettes. 
Il a trouvé aidé 

avec une d«Utrcs , 

le secourant, rûî'bn^, 
les recevait ’san«^p4^1[ 


pour 
re qi^que 


eu 


un mot i;<\ Ëst-cé^oq^ 




im setil 

le bien^ pu1)lic.'» 
salisîîtclibni UrejdJt d aillelrfl'COTumeil eût donne : 


« Mèttezji^i à voTrt il ri»be^ 

je vous 4wk*^iMI?ligé au-dèfà rte ce 4]q<é'^ds^^it4's 
pour i?à poiiit dd;rem®^' sut:l^eoîploi 

de’ raient .'qu’on i|pi jJrèfe.;Ôccj^jj|j;.8ans-cee5è du 
bien public , il espère qu’un moment viendra oii la 
patrie reconnaissante acquîlt<*a les dettes qu’il a 
contractées pour elle. 11 aurait pu gagner des mil- 
lions en la, trahissant , il est, resté pauvre pour la 
servir. C'est à la patrie à le ré<x>mpenser au moins 
dans j^s’enfans. Pour’lui, il n’attend qu’ingrati- 
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tüde, il sait que l’envie ne posera ses traits qne sur 
sa tombe. . . 

Phéclor a l’âroe d’un bon père il a les moyens, 
d’instruire par lui-mème ses enfans , sa douleur est 
de ne pouvoir encore le faire. Il veut que la li- 
berté soit' auparavant bien assise. 

Pbédo^eût été excellent mari, s’il eût vécu 
dans la solitude avec sa femme.. Ses faiblesses , .ses 
caprices, Son buineur, tie^jnent an tourbillon oi\ il 
est jeté. Il n’a pas le- temps de s’étudier, de s’amé- 
liorer; dans lâ solilildç, Il en eût fait son occupa- 
tion principale; ■Car< de toutes les sciences, la mo- 
rale. est cèlle qO’il pjofe.s.se. De tous ses ouvrages, 
il aiqie le mieux«’son'rrÆiW tir Li virile, non qu’il 
soit le^ mtèüif fait , • niais parce qu’il roule sur une 
lunlière agréable à son .cOcu'^. parce qu’il respire 
tout le caractère «le son âme. • ’ 

t I 

Phé«lor était plutôt fait pour, être philosophe «pie 
politique : la poliliqu'e n'a été dji’une étude se- 
condaire pour lui. II voulut-a'fl’rancliir la philosophie 
dn joug d« despotisme;' il en a cherché les moyens; 
il a'%riPles trouver dans la politiqiie*; et il est de- 
venn'polilique. (jl^e lahb’ertése consolide, etPhédor 
redeviendra ce qu’il jdut être , 'philosophe. 

Pbédot a bien «jmelcfues qualités, nécessaires au 
politique : une grande activité, une prodigieuse fa- 
cilité de travail et les connaissances du publiciste.- 
Mais il est trop bon., trop confiant, pour entrer dans 
l’adraini-slration ; il ..serait à chaque instant trompé. 
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11 craint trop de faire des uAlheureux, et il ne dis- 
cerne pas assez les inéchans..^ 

I! ne lui convient pas mieux de jouer un rôle plus 
important dans la législature. Il aime peu à parler; on 
le croirait môme timide. Il n’est pas flatteur; il 
rougirait de flatter soit le peuple , soit les person- 
nages qui dominent. 

Ses ennemis l’ont représenté souvent comme un 
intrigant, comme un homme hu ; il^ ont pris la 
liesse de ses observations pour une finesse de con- 
duite. Rien de moins fin que PRédor, il va ronde- 
ment et trop rondement soupçonne pi^rsonne, 
ne se défie de personne. S’il y a quelque défjput à 
lui reprocher, c’est au contraire trop de crédulité, 
trop de bonhomie. 

Phédor s’est trouvé l’aini de quatre ou cinq'ini- 
nistres, il avait un libre accès chez eux , et leur don- 
nait des conseils.^ On en ^ conclu qu’il était intri- 
gant; on le jugeait mal. Phédor ne s’occupait que 
des moyens d’affermir la *Iiberté', il tourmentait les* 
ministres de ses idéek< 11 cherchait les bom^e^qui 
pouvaient être utiles, et il étailt'presTOnt poiir eiiK,. 
même à leur insii. LeSdinpUrtuus i’acc^blaiept de 
sollicitations, et peuJ-être^à-J(,-i^ ir^i^hm* de 
leur avoir prêté son secôars,.mMS il n’allwt pas plus 
loin. Un intrigant songe .à^siès inté^éls^vance efiait 
avancer les siens, e^pn ne cîtSî'â^as. une" seule af- 
faire lucrative où Phédor ait pris uit intérêt; hors’soii 
beau-frère, qu’il a cru' devoir placer dans l’intérêt 
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public, on ne citera pas une seule personne de sa 
faïuillc qu’il ait avancé. 

Piiédor ne connaît pas plus la vengeance que 
l’intérêt. Il repoaë'dnremeiit à une calomnie, mais 
il n’agi^i pas' ctÿKtse le" calo^niatei^, On pourrait 
lui reprocher d’avoir eu <tea bilde^'s pour ses plus 
cruels ennemis. H abhorre le ^Qg', et il ne de- 
manderait pas la têtesde>:Ceux même qui ont voulu 
avoir la sidïiue. Onde croirait pétri de fiel et de 

• ^ f •• ‘.J • ■%.- ,r ^ r, <- 

vengeance, d après quefcjfucS éorits' sortis de sa 
plume , çt , dans ki vérité, .il n'a pas la force de haïr. 

* » • -le ** ' ^ 

, l^ccuseTtK^ 70 (^^^ti;ÿ^u.tf^ de conrage , parce 
qu’il^uc s’est jamais battu P.'mais Phédor n’estime 
(|«ic le courage utile ; il à bravé le despotisme triom- 
phant, l’anarchie victorieuse; il a .br'aVé' la Bastille 
et lô& prisons, les •huées et les menaces du peuple. 
Voità le vrai courage. Mdlez Phédôr dans un com- 
bat em^t^c les ennemis , la lib^téi, et il volera 
un dfeç premiers à l’altaquc^ Peuf-6tré si on l’irri- 
faitj^sT on reuflâiji|naity»ldi "fefai.l-on accepter un 
dnal? Hai&'^l se lu^t én",^tur4e'é^lre ses passions; 
il pst rc.tènu par i^'^al>îeh 'fort, son amour pour 
sa i'e^^e î^t, pou r sê.<ï eitfàoft. ^ 

Il aitlie sèleuifans.; il espère les élever et s’en voir 
aune dai)&sa viein«ssc^II aime sa femme, parce qu’il 
l’eAimcrpaf^ (||i;H<tronve ea elle un ami, un con- 
seillejciiSage, peji^he lïop sévère, \ivre avec elle, 
avec ses enl'ans,çlt^ute.$a famille , au.inilieu d’une 
forêt, serait un màfclié qu'il contracterait avec une 
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grande joie. Arrivé à moitié, peut-être aux deux 
tiers de sa carrière, touchant peut-être à la fin , il 
est las du monde. Il a peu trouvé d’hommes au ni- 
veau de son âme , avec lesquels il ait pu s’épan- 
cher Il ne s’entend bien qu’avec quelques livres 
et la nature. 

Phédor a cependant des amis, qui le ché- 
rissent , parce qu’ils sont purs. Mais malgré le rap- 
port de leurs opinions, de leurs sentimens,de leur 
morale, ils ne sont pas à l’ünisson sur tous les 
points. Il n’y a pas toujours de contact entre leur 
âme et la sienne. Il faut donc qu’il soit seul. . 

Phédor est de ces hommes qui Valent Uiieux 
seuls, qui sont meilleurs avec eux-mêmes, et qui 
dans la solitude sont plus utiles au monde que 
dans le monde. 

Je trouve que Rousseau le peint assez bien dans 
cette phrase de Julie à St.-Preux ; t Malgré tout 
votre emportement vous êtes le plus facil#He tous 
les hommes, et malgré la maturité de votre esprit , 
vous vous laissez téllemcnt conduire par ceux avec 
qui vous vivez , que vous ne sauriez fréquenter des 
gens de votre âge sans en descendre et redevenir 
enfant. • 

C’est la mauvaise honte , comme l’observe très- 
bien Julie qui avait perdu St.-Preux en cette 
occasio(i; la mauvaise honte a plus d’une fois en- 
traîné Phédor. 

Les hommes qui sont sujets à cette faiblesse, doi- 
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vent éviter les occasions ; voilà le secret de leur gué- 
rison. Nouveau motif pour Phédor de vivre seul. 

Je finis par lui appliquer un autre passage de 
riiistoire : Quand il mourra, il présentera devant 
le souverain juge une âme pure et aimant la vertu. 


Je reviens sur le portrait de Phédor. La lecture 
des Confessions de Rousseau , que je reprends pour 
la sixième fois, me rappelle quelques traits qui lui 
copvienneut. 

«Être aliùé de tout ce’ qui m’approchait, dit 
Rousseau , était le plus vif de mes désirs. Je ne 
connaissais rien d’aussi charmant que de voir tout 
le monde content de moi. » 

Phédor a les mêmes penchans. Souvent on l’en 
a b|âmé. Mais si quelque chose a pu le convaincre 
qu’il était dep sentimens inné», c’est ce penchant 
de son coaur; jamais il n’a pu le vaincre, jamais il 
n’a su haïr même ses plus perfides ennemis ; quoi- 
qu’il semble souvent exaspéré contre eux, il excuse 
intérieurement leurs vices et leurs crimes. Il les 
attribue au défaut d’habitude de réfléchir sur eux- 
mêmes qui pourrait les en préserver. Il les plaint et 
leur pardonne. 

La bienveillance naturelle à Phédor l’a fajt accu- 
ser d’un autre défaut, c’est celui d’une condescen- 
dance lâche dans les discussions. Rousseau avait le 
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même défaut; il convient, (5" promeQade) qu’il 
se défendait assez faiblement par haine pour la dis- 
pute. Phédor n’a pas toujours eu celte condescen- 
dance ; nul n’était plus ergoteur que lui dans ^jeu- 
nesse. Il avait acquis cet esprit de chicane en étu- 
diant la logique. Opiniâtre , il ne voulait jamais cé- 
der. Depuis il a cédé trop facilement peut-êtr<fc‘^hé- 
dor trouve son excuse dans son goût ^our la paixj^^ 
dans son désir de voir tous les hoinmes heurépx 
d’y contribuer. Il ne croit pas ^u’tine^ différence 
d’opinion vaille la peine de la troubler, et il aban- 
donne volontiers le terrain aux personnes même 
qui lui sont le plus inférieures eO|^|eàs, et dont 
il pourrait aisément pulvériser les'raîsôAnem^pS. 

Quand Phédor a la plume à Ja main, alors il 
faut convenir que c’est un autre ■ homme'. '■ Autant, 
il est doux, facile lel coulant 'dans^ ilusage de la 


société, dans les 


ttions vêüralês, autïmt ilpest 


âpre et difficile,, dans* les discussions édVités.. C’est 
qu’alors il est devant le public, c'^ (ju’alors il d’si 
utile de faire triompher' la vérité. *Ai»ssi ne héglige- 
t-il aucun de ses avantages, aussi est-il ]>ressant, 
inipétueux et souvent môme violent. 

Si Phédor n’eût jamais écrit, nûl n’aurait en pfds 
d’amis que lui. S’il eût parlé comihb il écrivait, nîil 
n’aurait eu plus d’ennemis. Cependant s’ij a d’ar- 
dens et de nombreux ennemis il a aussi des afnis 
qui lui sont sincèrement attachés ; c’est, encore îiuè 
fois, que Phédor à son pupîlre, Phédor daiiiÿ la' 
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sociëlé, synt deux hommes. Ceux qui ne ionl 

« 

connu que pur scs ouvra{>;es, et qui ont eu oc- 
casion de le.Toir, ne pouvaient revenir de leur sur- 
pr^fi. JanAiig^i ëcrivain n’a moins ressemblé à ses 
„ ^^Si la postérité ne le jugeait que sur eux, elle 
le jugerait mal. Il u’cst que quelques chapitres de 
* ' soiiVtaitc àe la vérité qui pctivent donner une idée 
Yraie.de $o^;ame. Mais pour être lu de la postérité, 
ojflTrageJiloit^'lre retouché presque en entier. 
Ce nesl*poÉrtant pas du côté de la morale qu’on 

■ peut lui 'faire 'le reproche d’inconséquence, car il 
pr.itique celle qu’il enseigne. Mais s’il la pratique 
pour lui-iu^iup','/l est trop facile pour; ceux qui la 
yiokHil., âèii'^'iSlTTOce sur leurs vices a fait croire à 

^ quelquçs-ons^ (|^e la morale de ses écrits et même 
de çî^Gop^he n e^it qu’hypocrisie. C’était une ca- 
loiûBïeîj ao^silèh^e ne proyjput que de sa facilité 
và^^)pôt^r l^<ïéflKits d’aptEpij de sa paresse à les 
^contrarfèrj^ç de.*s’’a^onHiplîoft ^qi^^'^ne convertit 
P^.sono^ par rfï 'dispu te^* Lès sots Résistent par or- 
gueil ^ 'leS^lgnotans par stupidité r( et les hommes 
^ passionn^'^par intérêt. . >, * 

> •" Certa«',*'ùn -boinmc qui affecte comme lui la phi- 
losopnie Ip plus ■austère dans' ses écrits, devrait être 
1»^ s'sérère daos'Ia'sôoiété envers le vice. Mais il 

■ n)a *,p^ ^tte, rudesse *du misantrope et de Caton. 

^l?#&féil^*iOut , excuse et laitee aller, pourvu que 
tes ‘bornes de^la décence ne soient pas franchies. 11 
l^sied à>Ia somptueuse comme de- 
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vaut le plus frugal dîner. Échappé des salons du 
riche, il n’éprouve aucune peine en revenant a syu 
brouet noir et à sa chaise de paiperJPhédof; craiqt 
tout ce qui semble viser à raffeclalidh età'âEfecter 
l’originalité. Il s’est fait philosophe pour s^Vûmfite, 
parce qu’il y trouve son bonheur, et non pour cjj^u’il 
fût dit qu’il était philosophe. Il craint tellement 
d’attirer les regards du public sur lai, qile -m,.1,’«u 
ne pouvait être philosophe qu’à ce prix, il abju- 
rerait demain la philosophie. îl ne donnjt) rien à >' 
l’ostentation, mais tout satisfabtion’inl^rleure, ‘ 
Voilà pouranoi il a rejeté toute espèce de -modes" 
bizarre.^^Ble des petits-maîtres comme .cjtMc Mes 
sa ns-cu lottes. On ne l’a pas vu doré, pincé^y nfusqné ; 
on ne Ini verra point le col débraillé, lés elïéveiix 
ronds et plats et la souquehille des genst^porf. Il a - ; 
conservé cette simplicité, cette^'ôprétqde costume ' 
qui lui est con\mune avec tous les bommés êages.^ 
Rousseau dit qu’il n’avait d’esprit qud dàns ses ■ 
souvenirs, et qu’il ne faisait de bons impromptu qu'à 
loisir. • ' 

Phédor a quelquefôis éprouvé cettj^ disette d’es- 
prit , ce défaut d'à-propos dont Roussèah'^ plaint. 
Quoiqu’il ait une grande vivacité.d’imagibation, ce- 
pendant elle lui a manqué au besoin , ,èt il lui/allait < 
méditer long-temps pour faire uni? réponse juste 
à une demande imprévue, une repartie ^ve à une 
in.solence. Mais c’est motns,^n défauf de nature 
qu’un défaiitd’habilude.-Plus dliabitude à la riposte. 
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et il l’aurait juste et piquante. C’est un filon qui 
n’^st pas- exploité. 

, La difficulté d’écrire et de penser chez Rousseau 
provenait de ce qu’il n’avait jamais appris l’art de 
mettre ïfe^a méthode dans ses idées. La nature lui 
eu 'donna un fonds inépuisable, mais ce fonds était 
comme toutes les mines, l’or y était confondu avec 
uBèiibiltfé d’autres métaux; il fallait le dégager; ce 
par la méthode, et Jean- Jacques ne la 
’,eq^^t.‘que très-tard. ' • 

a peut-être douoé à Jean-Jacques son im- 
iÿeà'se«apériorilé, c’est qu’il apprenait toujours seul, 
toiilouf^s-do lui, par lui, et il n’y a de ^^Ascience 
celle-là. Phédor se doit en partie à cette cir- 
cq^jÿtjBOoe' Il .s’est formé seul à l’art de penser et 
«J^cVîre;. ses maîtres n’àvaient fait que de former 
.^n jugement'. ’ ^ , 

BotrÉSeau <lit.j{u’il n’a fait écrit saty- 

rique dans sa vie. « J’ai le cœur'tt6p peu haineux, 
ajoute-t-il , pourlhepVévaloÜr d’un pareil talent: mais 
je crois qu’on ^peut juger par quelques écrits polé- 
miques faits de. temps à autre pour ma défen.se, 
que si j’avâis'été d’îiûm.eur batailleuse, mes agres- 
seurs auraient eu freinent les rieurs de leur côté. » 
Ce trait peut convenir à Phédor ; il n’a fait qu’un 
écrit satyrique , il lui valut une lettre de cachet; 
ce n'est pas celte punition qui fit uaîlre ses re- 
grets, c’e.st l’injustice et la légèreté de sa satyre. 
Dans les écrits polémiques qu’il a publiés, il s’est 
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toujours attaché à éviter les injures personnelles. 
Peut-être ne s’est-il pas assez abstenu de ces petites 
critiques de style qui décèlent le jçoût de la satyre, 
ou l’ergotage de l’envie. Cépeadanl il s’en est guéri 
dans ses derniers ouvrages, 11 doit cette réforme à 
un de ses meilleurs amis qui efait un juge sévère de 
ses écrits. S’il retombe encore dans ce défaut, c’est 
sans y penser et malgré lui. 

Rousseau aimait à voyager seul, àvoyager à pied. 
Il craignait les conversations , elles lui enlevaient 
ces douces jouissances que lui procurait la vue d’un 
beau cielj^une campagne lleurie. 

Phédor^urait aimé à voyager à pied , si une 
fausse honte ne l’eût retenu. A la campagne, il 
aimait à se promener seul , parce qu’il jouissait sans 
être interrompu , parce que jamais les idées d’au- 
teur, les tableaux retracés dans les livres, ne pou- 
vaient lui procurer ces sensations délicieuses et qui 
renaissent sans cesse du spectacle de la nature. Vou- 
loir définir ces sensations , et marquer en quoi elles 
consistent, c’est' ne les avoir pas senties. Il n’y ^ 
peut-être qu’un ami dont les goûts , les sentimens , 
soient les mêmes que les vôtres, qui ne gâte pas ces 
jouissances intérieures en s’y associant. Encore faut- 
il qu’il ait le secret de savoir se taire , car on né peut 
bien jouir de la nature que dans le silence et l’iso- 
Jement. L’homme en général est un obstacle à ce 
délicieux recueillement; il le trouble, il en éloigne. 
Dans les promenades solitaires, Pliédor ne ren- 
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contre qu’avec peine des murailles et des maisons; 
elles lui rappellent les hommes, quand il n’est oc- 
ciip«^ qu’à les oublier. 

Phédor a peu trouvé d’amis qui sussent partager 
ses penchaos secrets et ses muettes sensations. 
Arraché à la solitude, rejeté tlans le inonde, les 
conversations lui étaient assez indÜTérentes ; s’il avait 
l’air d’y prendre part, c’était plus pour le plaisir de 
ceux qui parlaient que pour le sien; il trouvait 
ainsi le moyen de faire des heureux à si bon marché ! 
Que lui .coûtait- U de paraître écouter quand il 
n’enlendail rien? Les causeries intimes, les entre- 
tiens de l’amitié , avaient seuls le secret d’occuper 
son esprit, parce qu’ils occupaient son cœur. 


» 
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CHAPITRE PREMIER. 
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Captif, et arrivé ù cct’Sgc où Rousseau lit. un examen gé- 
néral de sa vie , Brissot veut l’imiter , et profiter de la 
solitude de son cachorpour écrire ses Mémoires. — Sa 
naissance. — Singulière critique dont elle fut l’objet. — 
Le marquis de Luchet et Morange. — Sa famille. ^ 

1 ^ 



SUB. MA VIB FASStËE. 


Mes ennemis triomphent ! Âu nom de la liberté 
ils m’ont jeté dans les fers. Je veux oublier un 
instant mon martyre, et mettre à profit la .solitude 
de ma prison. Je touche à cet âge où Rousseau fit 
un examen général de sa vie passée et de toutes ses 
connaissances, et se fixa un plan de conduite qu’il 
put suivre jusqu’à sa mort. Je vais imiler Rousseau ; 
j’en ai le loisir, et je remplirai par là plu.sieurs 
objets: premièrement, de 'm’améliorel' et de me 
fixer pour le reste de ma vie , si le ciel m’accorde 
encore quelques années; secondement, d’occuper 


I 

V • 



MÉMOIRES 


m 


02 


agréablement et utilement des heures qu’il est ab- 
surde de laisser dévorer par le chagrin et l’ennui ; 
troisièmement, d’ètre utile à mes eiifans, car c’est 
pour eux principalement que j’écris. Je veux leur 
apprendre à connaître leur père, je veux les dédom- 
mager des instructions que je n’ai pu leur donner, 
lorsque j’étais entraîné par le tourbillon des affaires. 

Je suis né en 1754» le i 4 janvier, dans la ville 
de Chartres. J'étais le treizième enfant de ma fa- 
mille , et ma mère en eut encore quatre après 
moi. Mon père était traiteur, et comme lui tous 
ses parens avaient eu la réputation de probité : 
je ne crois pas que cette famille fût originaire de 
Chartres. En cherchant dans le dictionnaire des 
grands hommes, j’ai trouvé un Brissot, médecin 
qui avait écrit sur la fièvre*, et qui est mort en 
Portugal victime de son courage et de son ardeur 
à étendre nos connaissances en médecine. Je n’ai 
rencontré aucun homme qui portât le même nom. 

Je ne m’arrêterais pas un instant sur ce hasard, qui 


* Le médecin dont parie ici Brissot était né dans le Poitou , 
é Fontenay, en >47^9 ■! mort en iSaa. Les réformes 
qu’il avait voulu introduire en France dans la pratique de la 
médecine l’obligèrent è se réfugier en Portugal. Mais les 
persécutions qu’il avait essuyées de la part de In faculté de 
Paris ne le rendirent pas plus sage envers Denis, médecin du 
roi de Portugal; on peut du moins le soupçonner d’après la 
D isserttttio apoiogeüca ç[u'il écrivit en cette occtision contre 
ce médecin. 
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in’a fait nakrc d’un traiteur au lieu de me faire 
sortir d’un savetier ou d’un duc et pair, si ma nais- 
sancê même ne me rappelait les premières at- 
taques littéraires dont j’ai été l’objet. Je ne parle 
pas du méprisable gazetier * qui pendant cinq 
ans a dégoûté ses lecteurs avec son rabacbage sur 
<es fourneaux de mon père , ni même de l’auteur 
àeYyinnée littéraire, qui, dans une notice qu’il 
consacra à ma satyre, mit tant d’acharnement à me 
déchirer; mais s’imaginerait-on que, sans provo- 
cation, sans motifs, un homme que j’aurais dû croire 
spirituel et poli, puisqu’il se piquait de bon goût 


* xMorande, auteur du Gazetier cuirassé, et depuis ré- 
ducteur du Courrier de l'Europe. Dans ces Mémoires, Usera 
plus d’une fois question de ce lihelliste dont la haine exerça 
une influence fatale sur la vie de Brissot. Il était né à Arnay- 
!e-Duc, eu i ^^8. .Après les désordres honteux do sa jeunesse, 
qui le firent enfermer tour-à-tour au Forl-l’Évêque et A Ar- 
i inentières, il se réfugia cn.Angleterrc , et scmit A écrire des 
libelles contre tous ceux qu’il supposait assez riches et assez 
faible pour acheter son silence. C’est cli;^ cette manière qu’il 
rançonna madame Dubai'ry, A laquelle il arracha 5oo guinées 
et une pension de 4ooo livres. Le comte de Lauraguais ne le 
paya qu’A coups de bâton dont il eut soin d’exiger quittance. 
Il ^attaqua aussi à Voltaire. A l’cpoquc de la révolution, 
Morande revint en France où il composa de nouveaux li- 
belles et des journaux. Egalement méprisé et repoussé de 
tous le» partis, il fut massacré A l’Abbaye dans les journées 
de septembre. Comme nous le verrous, sa mort même 
fut encore un événement funeste pour Brissot. 
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et se disait marquis, ne se fût pas coQtenté de ra- 
masser dans la bouc les injures qui y étaient tombées, 
et, qu’en les reproduisant, il y aurait encore ajouté 
de nouveaux trails*P Attaquant à la fois oa 

trois de mes productions, et m’appelant un Don- 
Quichotte de rhiimanité, dont le style étaïf assez 
coulant , le voilà qui se fait écrire et répète que jet 
suis le fils d’un traiteur-rôtisseur, exerçant à Chartres, 
et qui raconte comment et pourquoi j'ai pris le sur- 
nom de Warville. Dites -lupi, que cela faisait- H 
aux lecteurs du Traité de la vérité ? Quel mérite 
l’histoire de ma naissance et de mon nom ajoutait- 

l 


* Dans le n° 5 du Conteur de 1784, espèce de compila- 
tion répandue en Àlleiiiugiie, peu connue en France , et ré-* 
digée par le marquis de Luchet , auteur d’une V ie de Voltaire, 
du J ournal de> Gens du monde , daV icomte de Barjac et d’autres 
romans. (Note de Brissot.) — Ce marquis littérateurfutd’abord 
un ofllcier de cavalerie , qu’on appelait le marquis d 4 la 
Roche-dii-Maine ; il devint maître de forges, puis -il fit* 
banqueroute. Il se fit journaliste h Lausanne d’oit le land- 
grave de Hesse-Cassel le lira poor lui confier la. soin de 
sa bibliothèque et 1 a direction de son théfitre. Au coih- 
mencement de la révolution, il avait quitté la bibliothèque 
et le théâtre pour une pension du pnnee Henri de Prusse, 
qu’il abandonna ellc-'inéme afin de venir* rédiger le Jour- 
nal de Fille Paris. Parmi .«es nombreuses productions 
on distingue Y Essai sur la secte des illuminés, essai A peu près 
aussi médiocre que ses autres ouvrages-, mais qui fbt rèiQi- 
primé en 171)3 avec des additions par Mirabeau. Luchet venait 
de mourir. sv ► ’ 
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die an jugement lillérairc porté sur iqes ouvrages? 
M. Luchel eût donc aussi plaisanté, dans l’occasion, * * 
surrenclume de Déni osthène et le tire-pied d’Amyot? 
car, si c’est un sujet de plaisanterie d’être né dans 
la classe des artisans, moi cliétif, j’y suis exposé 
avec les plus beaux génies. Théophraste , Horace , 
Vir"ile,Massillon, "Diderot, Fraucklin, les deuxRous- 
seau, sortaient tous de cette classe de la .société, 
et l’on ne peut en faire un crime qu’à celui qui 
aurait la petitesse d’en rougir *. Puisse ma nais- 
sance, à défaut d’autres titres, associer un jour mon 
nom à celui de ces grands hommes. 

Avant que des coups plus .sérieux fussent diri- 
gés contre moi, telles .sont les attaques auxquelles 
ma franchise d’écrivain et l’inimitié de deux ou ■ 
trois personnes me mirent en butte dès le conimeor 


* Ce fut le crime de J.-B, Ilousseau , bien différent en 
eela de ce savant respectable de l’Allemagne, né comme lui 
dans une échoppe, et qui raconte dans ses Mémoires qu’il 

* épargnait souvent sur ses gains modiques pour acheter du 
cuir cl l'envoyer à sa mère qui en vendait dans iin village, 
j^^ote de Brissot), :-r- Les Mémoires de Reisk, savant philo^ 
logue et orientaliste , oé à Zoerbig en Saxe , et mort en 1770, 
"ont été publiés par sa veuve Ernesline- Christiue Muller. 
Cette femme, pounsoulager son mari dans ses travaux, av.nil 
acquis la connaissance de toutes les langues qui lui étaient 
nécessaires j elle fut de moitié dans presque tous ses ou- 
vrages, et acbevades MemotVes de la vie de Reisk qu’il avait 
laissés incomplets, ^ 

• ‘ J 
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cenienl de ma carrière. (Jnaad déjà tous le.s pré'- 

* ju^és étaient, sinon jetés par terre, «lu moins niar- 

cjiiés au sceau du ridicule . en i7f)i . enfin, le.s' 
Chiampscenetz et les Rivarol * ne voulureftt-ils pas 
renonveler contre moi ce •»cnre * 

par lequel ils pensaient m’humilier et faire rire 

le public à mes dépens; c’était’ bien du temps 
perdu, et moi seul peut-être j’en ai ri. Alors, 
comme avant, je n’avais pas. eu besoin qu’un ar- 
ticle de la déclaration des droits proclamât, en 1 789* 
ce que la philosophie de tous les ait*cles avait dit : 

^ que les hoiniiies naissent égaux, que, par leurs méir ' 
rites el leurs vertus, ils se rendent illustres ou restent > 
dans l’obscurité; mais qu il n’y a point de nais- 
. sance illustre, point de nais.sance obscure^ 

' Au ! si j’avais été l’arbitre de ma naissance, le 

• maître. de choisir l’état de l’auteur de mes jours,, 
je ne l’aurais pas placé dans un palais, mais 
le toit simple pt rustique d’un cultivateur ainéricarn^ 


blcs.‘*c, infnmc révolution I (tîsaît-ilAiindcsesainisîhonncijr, 
fortune, jusqu’à nos titres; jnsqu’.iux noms de nos ancêtres, 
nous avons tout perdu ! »Él comme l’ami ne pouvait s’empê- 
cher de rire ! «Eh bien , ajoute lli varpl , qu’y a-t-il doné dan^' 
cela de si singulier? — Eh! mon ami, cè n’est pas le stngu'- * 

lier qui rhe fait rire, b’e.it le' pluriel. » ' _ 
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Voilà létal qui m’eût enorgueilli, uon pour moi, 
niais pour mou père^, qui eût été à portée de dé- 
velopper son caractère et les qualités qui le firent 
estimer de tous ses tonciloycns; ses qualités ouf 
été enfouies dans l’honnête profession que le soin 
d’élever sa nombreuse famille le força d’exercer. 

Mon père était un homme vif, emporté , et sou- 
vent violent; mais il était boa et généreux : sans 
sa femme, qui avait beaucoup d’ordré et d’éco- 
nomie, il eût aiséhient dissipé en générosité le 
produit de son travail. Il avait une activité prodi- 
gieuse, du sens, de l’esprit et de rambition ; il eût 
certainement Joué un rôle, s’il eût reçu de l’éduca- 
tion et s’il eût été placé sur un autre théâtre. Mais, 
dans l’ordre des choses où il a vécu , sou ambition dç- 
vailseréduireàlaplaçede marguillier de sa paroisse, 
ou à celle de syndic de sa communauté. S’il eût 
vécu dans la révolution actuelle, et qu’il eût été 
dans la vigueur de son âge , nul homme ne l’eùl 
'égalé pour la témérité et pour l’esprit entreprenant. 

Mon père sentait sou ignorance ; je ne puis 
m’imaginer que ce senlliuenl u’ait produit la ja- 
lousie qu’il a manifestée contre moi , qui a étouffé 
souvent dans lui la tendresse d’uu père , et dans 
moi la reconnaissance et l’amour d’un, enfant; it 
me traita toujours rudement j jamais je ne vis sur 
son visage le doux sourire de la paternité : inèmfe 
au milieu des succès de mou éducation , lorsque 
je revenais la tète chargée des lauriers du collège» 


J 


r>8 MÉMOIRES- 

mon père ne in'em brassait qu’avec une sécheresse 
qui pénétrait jusqu’à mon cœur et !e resserrait. 

Il jouissait moihsde mes succès, qu’il ne regrettait 
ide n’eu avoir pas eu de semblables , et s’il donnait 
quelques fêtes à cetté occasion, c’était pour sati^ 
faire à son penchant généreux et à tout ce qui 
avait de l’éclat. 

Mon père n’a\ait jamais été d’avis de me mettre 
ainsi que mes frères au collège. Il disait à ma mère : 

Us me mépriseront. Ce mot a été plus d’une fois 
justifié par des enfans ingrats', mais il eOt été loin 
de mon âme de mépriser l’auteur de mes jours , 
parce (jue j’aurais été plus .savant que lui. Malgré 
le traltenient que j’èn ai éprouvé , je n’ai ces.sé d’eati- - 
mer mOn'père, mais je n’ai pu l’aimer; l’amour ne 
* se commande pas, il s’inspire par l’amour; il n’en 
est pas sans i*éciprocité... Ah! combien de fois 
j’ai regretté , dans l’amertume de mon âme , de 
n’avoir pas dans mon père un ami , qui eût dirigé 
mes premiers pas dans les sci^ces, qui eût reçu 
mes premiers épanchemens , qui m’eût précau* 
tionné contre de perfides conseils ! Combien de 
fois j’ai regretté de n’avoir pas une langue com- 
mune avec mes parens ! Mais, du moment où je 
devins instruit, il me sembla que je leur devenais' 
^étranger et que nous ne nous entendions plus. 

^ Ma mère, qui ayait toujours été frappée des vices 
qu’entraîne le défaut d’éducation , et qui en avait un 


P exemple dans mon père, s’opiniâtra, malgré ses 
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remontrances, à faire éludrèr tous ses garçons. Elle 
était déterminée à y dépenser sa fortune , bien con- 
vaincue que nous' doniiei^une* bonne éducation et 
les vraies connaissances, c’était nous donner la vraie 
richesse. Excellente mère! c’est à» ses soins que je 
dois tout ce que je suis. Pourquoi 1 infernal espriç 
du sacerdoce , qui a empoisonné sou esprit et ame»é 
son état d’enfance, l’a-t-il alignée d’un fils qui la ch#r 
rissaitl Que de mauvais traitemens elle nous épar- 
gnait! Que d’adresse elle employait pour satisfaire 
secrètement à nos besoins ! Combien de fois elle 
s’exposa aux fureurs de mon père pour nous en 
préserver! Cette bonne mère vit, et. cependant 
elle ne m’entend plus, elle ne m’entendra plus. 
Prêtres , voilà votre ouvrage ! Ce n’est pas le seul 
malheur que je leur doive. J’aimais, j’adorais, j ose 
le dire, une sœur aînée, qui, à une piete solide, 
joignait la douceur la plus séduisante; qui semblait 
rie vivre que pour entretenir 1 harmonie dans la fa- 
mille , calmer le père et adoucir le sort des eu- 
fans; qui, détaèhée des jouissances du monde, 
n’aspirait qu’à celles d’un ordre suprême. Elle m’ai- 
mait aussi...., elle soutint mes premiers pas, me 
retira plus d’une fols du sentier du vice... Les prê- 
tres ont encore mis une barrière entre elle et moi. 

Tel est l’exécrable esprit de l’intolérance sacer- 
dotale , il sème la haine sur le sol de l’aoûtié ; il 
snbstitue des poignards aux fleurs dont elle s’en- 
toure. 
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Ils h’ont pu cependant aliéner entièrement de 
moi cette sœur aimante. Elle me chérit, plaint mes 
erreurs, adresse des vuWx au ciel pour ma conver- 
sion. Mais ses préjugés’ rempêchent de croire que • 
jamais elle puis^te me revoir et m’aimer dans ui^ 
autre monde, .si je n’adopte pas ses opinions; et' 
cêtte idée empoisonne ses jours. , 

Sœur infortunée et aveugle! ma religion n’est 
pas si ciTielle , elle me permet d’espérer que je vous 
vermi, malgré vos préjugés, dans cet autre monde, 
auquel je crois, et que je ne me définis pas! Oui, 
vous y serez reçue , accueillie par mon Dieu; car il 
est le vôtre, il aime, il récompense tout ce qui est 
bon, et votre vie n’a été qu’un tissu de bonnes ac- 
tions. Je vous y verrai à côté même de quelques- 
uns de mes amis qui professent l’athéisme; car ils 
sont bons, et irréprochables au milieu de leur , 
athéisme ; ils nient Dieu de bonne foi , et le ciel ne 
punit pas ceux qui ont les organes faibleset trompé^, 
il no punit que lesméchansv les i.scélérats. Voilà les 
» _ impies, les incrédules que le ciel châtiera non pas 
éternellement, car une éterniti^de .supplices ne peut 
se concilier avec la justice de l’être suprême* etda ’ 
fragilité de la nature humaine. . 

Outre, cette sœur qui exJ.ste encore, qui prendr 
^ soin de la vieille.sse de ma mère , j’avais trois autrest 
t sœurs. L’une nommée Augustine, est morte à l’âge de 
, laiy ans. J’étais alors ên Angleterre, et, en appre-" 

■*. nant cette porte, je versai des larmes bierj^mèi^s;^ 
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Augustine m-’avait moatré de fâniUié, unique si 

jeune encore,etquoiqu’éloign«^’elle.IldôîSexistŒ^ ^ 

dans nies papiers vin article que J écrivis dans 1 ei- 
fusion de mon âme. ^ . 

Je perdis ma 'seconde sœur lorsque j’étais ert-^ 

Amérique, elle s’appelait Jeanne. Ce fut uu^^v ^ 

conde mère pour moi et pour mes frères. Elle en ^ ^ 
eut les soins et la tendresse. Vive, généreuse^ ,ai- 
mante, elle n’a pas été heureuso, elle méritait dri^ •' .* 
l’ètre; un chagrin secret termina ses jours; peut- 
être les eussé-je prolongés, si j’eus^ vpeu Sans mai- ^ • * 

famille; car elle connaissait mon âme, et je me se- 
rais dévoué pour détruire la cause de son chagrin. ^ f ^ 

Ma dernière sœur a épousé un épicier de Char- 
1res; elle vit heureuse au .milieu de ses Nombreux 
enfans. 

De mes deux frères, l’aîné fut jeté dans l’état ec- 
clésiastique , et les prêtres qui avaient tant d’empirê 
sur ma famille , abusèrent bientôt dé leur ascendant 
sur son esprit. Effrayé des tableaux affVeiix qu’ils lin 
j'aisaientde l’enfer, il est devenu plutôt superstitieux 
que pieux , et s’est laissé entraîner à leur»>exlrava- 
ganpes, avec les intentions les plus droites. 

•Mon. ^cond frère, le plus jeune de tous, a pris 
un parti plus conforme.^ la nature. 11 s’est marié et 
joitit dans l’obscurité d’irn bonheur que fè 
su*" trouver. 

Telle est ma famille; j’ai cru devoir en tracer lè 
ttiblenu â mcÿi enfans avant de passera mon'bisloipe. 






marié et . ; i ^ 

tracer lê , ^ ■ .. ' - 
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Éducation de Brissot. ^ Scs préjugés d’enfance. — Lajgyo- 
fession de foi du Vicaire savoyard éclaire son esprit. — 
Ses idées irréligieuses le brouillent avec ses parens. — Il 
est au collège aveï Guillard, auteur i'Œdipt à Colonne, 
— Ses rêves do républicanisme. — Son admiration polir 
Cromwel. — Sçn amitié pour Blot, ami de Clavière et dé 
madame iloUand. 
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V •• i constitution, j’en reçus une faible d’eux en nais 

* sant, et elle fut dégrade^e encore par l’insouciance 

:J - , f . - 


Quoique mon père et ma mère eussent une bonne 


des personnes auxquelles on me confia. J allais périr 
par défaut de soins , lorsque ma mère, en m’arra-, 
chanté fés mains infidèles, me donna une seconde 

fois la vie. * 

L’état de mon père ne permettait pas à ma mère 
de me faire élever sous ses yeux. Je fus de, bonne 
heure envoyé dans une école où j’appris à lire. Je ' 
conserverai toute ma vie de la reconnaissance pour ' 
les soins qu’on m’y prodigua. Elle était tenue par 


♦ 'les filles d’un tourneur dont la famille oflraif l’exem^ 

' • -e- , - “ * *■ 
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pie le plus touchant d’une heureuse union. En 1787, 
je nie faisais un plaisir de revoir ces braves gens, 
j’en fus empêché par nia seconde soeur, et j’eus la 
faiblesse de céder. Cette faiblesse m’a causé quel- 
ques remords. • 

Sorti de celte école, à l’âge de 7 ans, on voulut 
me préparer pour le collège, et je fus confié avec 
mon frère aîné à un oncle , curé d’Emblay , à 
quatre lieues de Chartres. J’y passai trois mois et 
assez heureusement malgré la sévérité de mon . 
oncle. Je me rappelle encore avec plaisir les bons 
déjeuners que je faisais sous un groseiller ou sur 
un cerisier, avec un morceau de pain que je dé-» » 
vorais. C’est là que je pris le goût de la^ampagne. 

Mon oncle mourut, et je revins à la ville. J’an- . 
nonçais des dispositions, de la facilité. Je fus placé « 
chez un maître de pension qui me donna les pre- •' 
mières leçons de la langue latine. Que de tourmens 
**pour graver dans ma mémoire les déclinaisons, lies " 
conjugaisons , et tout ce fatras de rudimens et de 
méthodes! Je songe encore avec effroi à ces ver- 
bes immenses qu’on nous forçait de copier et de , 
réciter. • 

Mes'pauvres enfans, si le ciel me le permet , vous 
n’éprouverez point ce martyre. Vous saurez des lan- * 
gués , et vous les apprendrez avec plaisir. C’est la . . 

* seule méthode qui abrège le chemin. 

A huit ans, j’entrai au collège ; à neuf, j’étais eu 
ciuqiuème^et Eon parlait déjà de moi succès., Je lè» 

. ^ .. * 
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0 dns à un uuiuur prodigieux du travail qui iiiu dé- 
vorait, et cet amour vint de l’encouragement et des 
secours que me donna un prol'essear q^i m'avait 

. pris en amitié. Je me croirais ou monstre, si je ne 
le citais pas avec reconnaissance. 

L’abbé Comusle avait une bibliotliècpie assez 
bien fournie, il me l’abandonna ; c’était avec qiiel- 
i; * qu’orgueil qu’à cet âge )e m’enfonçais dans la lec> 

■- ture au lieu de partager les jeux de mes camaradçs 
* de collège. ‘ ^ 

' ^ Je dévorai, plutôt que je ne lus, lès différente^ 

histoires de llollin, de Verter, de Laurent Ëciiard, 
***;> l’Histoire Ecclésiastique de Fleury, le Spectacle de 
4* la nature de*Plucbe qui avait un singulier attrait 
^ . pour moi , quoique je n’en pusse comprendre la 

moitié, faute d‘avoir sous mes yeux les objets qu’jl^ 
r décrit. 

^ J' U Au milieu de çes lectures, mon respectable ptnï- 
tjCB dirigeait mes travaux pour le latin. H me trai,-'* 

, ■ ^ tut, aie chérissait, comme son enfant ; et, Ger-de sa 
T» ‘•^’pi^tfileclion , voulant la justifier par de grands suc- * 
... cès , je travaillais sans cesse. 

-r * 'Je ne citerai qu’un Irait pour tlonner une idée de 

• /imon zèle infatigable. Le jour ne-sufOsait pas'à mon 

ardeur, consacrais une partie des nuits. Ma .sœu\^ • 

• . aînée qui, par dévotion , allait sur les quatre heures 
. w matin à la cathédrale, me donnait de la Itimière,'* 

1 et je la renfermais dans une rânterne sOiu de, poor 
.qu’elle ne fut paSj^aperçue de mon père, dont la 
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cliambre avoisinait la.jiiicnne. C’était à cette lueur 
concentrée <jue j’étudiais mes auteurs latins. 

A cet âge là môme , c’pst-à-dire entre neuf et dix 
ans . jç fùs .extrêmement abandonné S moi-raèmc. 

J’St'ais été justyu’alofs en deiliii - pension chez le 
principal du collège, bigot renforcé,^ triste, même \ ^ 
superstitieux et, froidement cruel, qui , pour Içj plus.ÿ^' « 
légères fautes , martyrisait ses enfans à coujjs 4c.; 
fouet. 11 me condamna un jour à ce supplice; je ne 
me rap|)elle pas si je le mentais , j en avais la rage 
dans l’âme; mais je 'fus bientôt aTrache a ce des- 
pote barbare , et je devins niaître de ma çouduile , 

: quoique touchant encore a l enfan^ç. 

Loin d’en abuser , je me livrai avec plus d’ardeur 
àJ’élude." Lc^sneç^^s cour.ônnèrent mçs travaux dans 

toutes mes class^. . . ’ 

^Ëh pensant à cès sept années consacré^^ ^ pieV. 
perfectionner uniquement dans I art de taire des 
thèmes, des versions etdçjpauvais vers latins, com- 
bien je regr^le de u’ôtre paslombé dans les mains dé , 
qneiqn’homme instruit, au-dessus des préjugés de 
l’éducation dominante, familiarisé avec les principes 
(^éveloppés depuis par Court de Gebçlin! Quels pro-r. - . 

grès n’aurais-je pas faits avec ma mémoire , mon ac’*- *V è" 

tivité, ma pénétration ! Mais a;vec la barbare mé- . . \ 

4hode qu’on me forja de suivre je ne fus pendant ^ y 

ces sept années qu’up mannequin auquel on sonf- • V » ' 

Hait les pêpsées et les paroles. Je me traînais servi- 
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toutes leurs plirascs , je les pjaquais dans mes thè- 
mes, et je passais pour un hal>il^ lioinine « lorsque 
je n’étais qu’une machine à plaj'ials. 

Les seuls avantages que je relirai 4^' cé mauvais 
système d’éducation, i'ureul l’habiUuie dû travail , * 
une mémoire bien exercée et des connaissances dans 
riiisloire. »■“. 

Lu rhétorique je coinuienuai à sentir mon im- 
puissance et le mauvais effet de la méthode que 
^ ; j’avais suivie. Là, il fallait composer , il fallait avoir \ 
> des idées, et je n’en trouvais aucune. Toutes mes^ • 

" r pensées étaient des réminiscences. Aussi mes am-^ - 
piiRcalions n’étaient - elles qu’une marqueterie de 
différens auteurs. r 

Un professeur habile evil deviné mon talent en-r 
foui par Uu trail. Un prédicateur cédèljre faisait alors 
'l’admiration de Chartres, L’abbé Lebouq , poui^ 
nous exercer, imagina de nous envoyer tour à tour 
à ses sermons, en nous ^argeant de lui en rappor- 
ter l’extrait. .Te fus le premier choisi, ^e sermoii 
qui tomba dans mon lot était un courSde philbso- 
•pliie eide théologie sur l’exrslence de la divinité ; il 
était supérieurement fait. J’eu écrivis l’extrait avec 
la facilité d’uu'’auualisteconsoàuné, et cependant cês 
. matières étaient neuves pour moi. L’abbé Lebouq 
aurait dû sentir ma prédestination pour la méthode, V 
et la route qui pourrait me inenerà la compositicAi, 
mais il me replongea dans l’imitation des autres , 
et je continuai à n’étre rien.* . ■ , * 
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DE BRISSOT. 

J^ougissais de moi-inëniti iijilérieureinènt, je m’é- 
puisais ijour créer #t je ne pouvais y parvenir. 11 ne 
fallait que m!abaudonner à moi -même', que me 
forcer de fermer tous mes livres, et de consulter mon • 

c ' ' • 

esprit. Mais mou professeur aç' possédait pas cet heu- 
reux secret ; il irritait, décourageait mon araour-pro- -« 
pre, au lieu d’en proQter pour me lancer avec vi- 
, gueurdans la bonne jwûfe. L’abbé Lebouq ne savâit ^ ' 
que coudre des phrases ; ef ces phrases composées • 
dé mots pompeui , d’épithètes ronflantes, ne pré- 
= sentaient que de’s-ldées commuues et cent fois re- 
battues, Rien chez lui ne faisait penser , parce que ^ 
rfen n’était.pensé. Telle était la glace de ses dis- 
cours, et la difSculté'qu’il avait à enfanter , que je * « 
né pouvais le ^oir et tauser 'àvecîlui sans ressentir • 
la même difficolté^ le§ mêmes douleurs dans mes 
pénibles enfantemeas. Je me ressbuvieudraî tou- 
jonrs que m'ayant pressé de faire un article sifr le 
mépris des richesses , pour l’envoyer à un journal 
d’éducation auquel il çoopérait, je ne ûs trois fois ^ 
de suite ^ue le plus ridicule barbouillage, ët le 
troisième éyât‘plus fidiciile que les autres; c'ëlè*' 
qu’en tout il me faut més coudées franches M libres, 
il me faut être môi«môme; mfe donner un modèle*, 
m’assujettir à des formes, à des règles, c’est me "ré- 


duire à la nullité. J’ai toujours fait mal quand j’ai 
voulu copier. 

lisant avoljer aussi qu’il est absurde de mettre è 


1^1 composition des jeunes gens qui réonl' encore an- 
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S idéë , liPoât pas encore senti leur ^te , 


si je puis m’exfjrinier'ains'i , ca^ c’est elle seule qui ^ 


'cree. 


• Une' triple cnuctie enveloppait la'inienne ; je n’é'^ 
^ tais qu’tiac niachkre^n jÉ^inoire , <j«e pouvait-on ti- 
rpr de moi ? des^ouvehrrsi * ’ 

. tJn -Jés écollefrs dftl'âbbéLe'bpim avait alors plus 


^ d^dées, plus de talent qqe'iuii c'était Guillard» qui 
; depuis s’èsli’ distingué par phiaieurs op^ra?, et dont 


^!e talent précoce proriiett^t uif grand 'poète à la 
•France. Il n’a pas jiarù 'ce |)dèt^^%n a voulu queil-T| 

• lir le fruit avant le temjÿs. Il ne s’est pas mûri dans 

• *- * .la solitude. Ifes qompljmeps p^rfidesjfla .vie di«- 

’ sipée , les productions liâtfves ont .'é^ôuffé son 
* * ^ génie’. Nourri par sofi ()ère v dans la, lecture des 
■ noeill.çurs poètes , (te.Corjieillg, de Voltaire, de 
■ Rachtè y élevé dfe'bonoe.heur^ au-{îessus des'pré- 

• religieux , par les ouvrages de Diderot e| de 

, , Rousseap , Guillard portait dans sès amplifications, 

^ et dans scs vcr^içs irjées hardies qui l’élevaient au- 
tant au-défesus de n/?us que Voltafre. pouvait l’être 
* au-dessus d’uï? professeur de rhétoriqyè * 


* Guillard'est mon a Paris en i 8 i 4 , il.éhiil-né à Charlre» 
en ijSa..,!! débuta, au théâtre en 1779 par Iphigénie en^ 
Tauridè, dont Gluck fit la innsiqiie, et termina en 1811 sa 
carrière dr^ttnatique 'par après avoir donné cti 1809 

luAforf wtragédieoupliitôt agdnieen trois actes, dont 


le ïhii$icien,n-t-^dît, n’a ni .abrégé nf adouci les angoisses. » 
Coeniisicien était M. Lesiieur, surintendant de lachapclledlt 
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J’appris bientôt le secret de Guillard; je 1ns les 
ouvrages qui l’avaient formé, et Je commençai à 
sentir ma nullité, mon ignorance. C’était un degré 
pour devenir un liomme. 

Guillard me félicitait un jour, d’nn air ironique 
et supérieur, de mon usage- de communier. Je lui 
ripostai en bon catholique; mais ses épigrammes 
avaient donné l’éveil à mon esprit, et bientôt mes 
lectures me firent ouvrir les yeux sur moi-môme; 
je cherchai à m’alTranchir des 'préjugés dont j’étais 
idolâtre. Élevé dés sœurs dévotes et par des 
prêtres, j’«vai« cru sur parole tout ce qu’ils m’a- 

roi et compositeur justement célèbre, dont les motets ont 
encore obtenu plus de succès dans les églises que ses parti- 
tions à l’Opéra. C’est en 178 ^ que Guillard fit représenter 
Œdipe à Colonne, MalgréF'aes révolitfioiis littértiircs et musi- 
cales, on regarde cet.ouvrage comme un des chers-d’œuvre 
de notre scène lyrique ; il établit pour jamais la réputation 
de Guillard, et rçridit Mlle de Sacchini européenne. L’auteur 
A'C^dipe'a écrit Louis en Egypte ^c M. > 

et les C<Mç«M«</M<7o/om<w.»aTeCCa#in-dfeirlevilI«son(îom- 
palriote et celui de Brissot : ■> GûiHard, dit un.biographe, joiî' 
gnait les qualités «oclales Rit mérite littéraire. Trois de 'ses 
ouvrages ont été couronnés par l’Acadélnlej^ et cependant U 
n’a jamais fait partie de cette société.;. Jl était, il est vrai, 
dépourvu d’invention. Cependant, quand on coip paré ses 
titres à ceux (Je certains académiciens, on peut s’étonnef,de 
ce que la préférence ne lui a pas été accordée sur eux; Il 
s’était rendu célèbre dans un genre oé il n’a en long-temps 
pour émule que l’auteur de Nephté, de Phédre et de StratordÉr, 
M. Hofiinann, envers mii l’Académie n'a pas été plus jtiste.s 
T. 4 
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valent raconté ; je ne m'étais jamâf permis ni 6b- 
senations, ni réflexions. Je servMtt ëbwfue jour la, 
naesse de mon bon abbé Comusle'^ j’idlai» lui . ra- 
conter pieusement mes fautes, je commoniab avec 
toute la ferveur du plus zélé néophyte. Telle était 
la ferveur de mon zè)p, la bonhomie de ma foi, 
que j’attribuais tQus mes succès à ma dévotion 
envers la Vierge; aussi, à la veille de la dislri- 
b^jion des prix , mes Me maria étaient-ils nom- 
brënx. 

Rousseau se flatte quelque’part d’avoir eu, seul, la 
niaiserie d’interr^gs^. la^vlnité sur ce qui devait loi 
arriver, en jetant une pierre à un arbre. Cette niai- 
serie-Ià , Je l’ai spurent eue , et je croyais comme lui 
que le ciel me donnait des réponses. 

profession de,f(H du Vicaire savoyard fut le 
premier ouvrage quime ût tomber le bandeau des 
yeux. Je recherchai avec ardeur tous les livres 
pour ou contre le christianisme , et je les dévorai. 
Le procès^fut bientôt décidé dans mon esprit; mais 
il se passa plusieurs années avant que je . pusse 
extirper entièrement les préjugés, qui avaient jeté 
de longues et profondes racines dans mon âme. Les 
terreurs de l’enfer troublèrent souvént mon som- 
meil , et il me fallait, pour les chasser , recourir aux 
argUmens si frappans du Vicaire savoyard. 

Aimant ma sœur aînée , comme je l’ai ,dit, je cher- 
chai à Ipi cacher mon changement d’opinion. £|le 
l’avait pénétré , et la cloultmr la ^lus profonde déchi- 
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fait soa:^ttn«Mpnibien de t'ois, dans des conférences 
secrétée j^^iipiiootant que sa tendresse pour moi, et 
ne faisant pdiinér qu’elle, chercha-l-elle à m’enlever 
à la philoso^ic ! Sa douleur , je l’avouerai , m’c- 
branlait souvent. Je trouvais ma sœur si bonne, 
si douce, si heureuse, quoique chrétienne, que 
je me réconciliais presque avec une religion qui 
faisait naître ou permettait au moins tant de vertus. 
Ah! .si tous les prêtres eussent res.semblé à cette 
sœur chérie et respectable, peut-être serais-je de- 
meuré plus long-temps dans cette religion qui jus- 
qu’alors ne m’avait pas rendu malheurenx. 

Mais )’orgueil> le despotisme y l’insolence ces 
prêtres, irritaient ma fierté et mon indépendance. 
Furieux de voir ce qu’ils appelaient l’irréligion, ils 
employaient la persécution pour me rattacher au 
christianisme , et je brisai tous mes liens. 

Ce fut pourtant avec quelques ménagemens, car 
je ne voulais pas déchirer le cœur trop sensible de 
ma sœur ; j’essavai même de la tromper par huma- 
nité , et je citerai un trait qui prouvera avec quelle 
hardiesse je m’étais débarrassé de mes préjugés. Elle 
me croyait chrétien encore , et je l’en Eissorais pour 
la tninquilliser; elle me demandait des preuves, il 
fallait lui en donner, et je lui en donnai unefiap^ 
pante : je communiai plosieurs fois pendant une art- 
née', sans avoir été à confe.sse. C’était nue sinragrée 
dont d’intention paini.s.sait de\oii' excuser d’hypd- 
cri.sie apparente. . ■ b < i .-1 
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Pardonne-moi , sœur chérie , tous les tourmens 
que je t’ai causés; mais pouvais-je balancer entre 

ma raison et l’amitié , entre ma conscience et 1er- 

> 

I eur ? 

Ce changement dans mon êire moral s’opéra prin- 
cipalement au milieu de mon cours de logique. L’îfr- 
gumentation de l’école, qui entraîne certainement 
beaucoup d’abus , qui crée des ergoteurs , des es- 
prits pointilleuxetopiniàtres,apoiirtantun bon effet, 
c’est de faire naître le raisonnement dans l’homme. 

II faut penser pour faire une objection , il faut pen- 
ser pour y répondre. Et qu!est-ce que l’éducation de 
l’homme ? C’est d’apprendre à penser par soi-même. 
L’inconvénient de la logique routinière est d’ap- 
prendre à penser, à croire par les autres. Un bon 
maître qui se bornerait à dièe à son élève : Rentre 
dans toi-même , consulte sur chaque chose ton sens 
intérieur, ta conscience , consulte ta raison avant de 
consulter les hommes, un tel maître aurait fait faire 
le plus grand pas vers la vérité à son élève. Si en- 
suite il le soutenait dans sa marche , s’il le familia- 
risait avec la méditation , s’il lui montrait le 'moyen 
de distinguer le sophisme du raisonnement , s’il l’ac- 
coutumait à être sans cesse de bonne foi , à cher- 
cher la vérité plutôt que la gloire, plutôt que le 
triste plaisir du triomphe, un tel maître ferait de 
sou élève , non-seulement un bon logicien , mais un 
homme vraiment moral.' 

La logique des collèges ne ten<l pas à ce but su- 
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blime, elle teg^’4 |i- faire des disputeurs plutôt que 
des gens raisotuiabies. La logique si claire , si lu- 
mineuse de Co^dillacj celte logique qui ne contient 
pas plus 4^ cent pages, est autant au-dessus de la 
routine scolastique, ^que la lumière est supérieure 
aux ténèbres- Voilà l’ouvrage, mes enfans , que vous 
devez avoir entre les mains. Il a fait souvent les dé- 
lices de VQtre père, mais il l’a connu trop tard. 

L’amour-propre me plongea dans l’étude de la lo- 
gique, je voulais briller. Cependant le jargon em- 
prunté d’Aristote m’effraya. Je ne croyais pas qu’il 
fût essentiel de savoir cette langue barbare, pour 
bien raisonner; et je dédaignai de l’apprendre. Mon 
professeur piqua mon amour-rpropre , en me disant 
que le dédain était l’effet dé l impuissance. Je me 
jetai aussitôt dans le fatras d’Aristote , et je devins 
tellement utaître de son idiôifie, que je ne combat- 
tais plus mes adversaires qu’en leur prouvant que 
leurs raisonnemens n’étaient pas en forme.' Il faut 
l’avouer il y a peu de raisonnemens <}ui tiennent à 
cette épreuve , ce qutlprouve péuMtte plus contre 
la logique d’Aristdte que coïvtre les raisonne- 
mens. ' * ■ ' 


Mon professeur, pour vanfer l’efficacité des règles 
d’Aristote, me dit un jour que le fameux Bossuet, 
embarrassé d’un argument, du ministre Claude , 
ne trouva d’autre moyen de s’en tirer, qu’en lui 
prouvant que cet argument n’était pas en forme. 
C’était me donner une bien mauvaise idée de la 
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cause que «léf'endait Bossuet et de l’arme qu’il em- 
ployait. 

Ce professeur avait de l’amitit* pour moi ; j’ai 
souvent pensé que mes idées hardies ne lui déplai- 
saient pas, et qu’il était chrétien plutôt par état que 
par conviction. Je me conlirmai dans mon idée en 
lui voyant un jour un crucifix sur sa table , et sa 
chambre tapissée d’autres crucifix. Les canonicats 
se donnaient alors aux cafards, qui renchéi issaient 
eu charlatanisme. Un crucifix aurait pu me prouver 
sa foi , dix in’en faisaient dfmter. (]e profes.seiir s’ap- 
pelait Thierry; dans le commencement de la révo- 
lution il se conduisit en patriote, malgré ses con- 
frères les chanoines de Chartres; je ne l’ai pas vu 
paraître depuis sur la scène. 

Il avait deviné les idées ambitieuses qui me.tour- 
mentaient, ainsi que Guiliard, avec lequel je m’é- 
tais lié alors étroitement. La soif de la gloire nous 
dévorait, le théâtre seul nous manquait; l’abbé 
Thierry nous faisait souvent la guerre sur les lau- 
riers que nous promettait la grande scène du inonde ; 
il ne prévoyait pas la révolution de 1789. 

Cette idée de révolution , que je n’osais avouer, 
roulait souvent dans ma tète ; je m’y donnais un 
des rôles principaux, comme il est bien naturel de 
le croire. L’histoire de Charles I" et de Cromwel 
m’avait singulièrement frappé , je me rappelais sans 
cesse ce dernier, déchirant, dans son enfance, le 
portrait de son roi, terminant sa carrière par le 
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faire décapiter, et ne devant qu’à son génie le grand 
rôle qu’il avait joué dans la révolution anglaise. Il 
ne me paraissait pas impossible de renouveler cette 
révolution. Cependant, je l’avouerai, et ce trait ne 
me conciliera pas l’amitié de ces hommes qui font 
consister le patriotisme dans le cannibalisme, je ne 
faisais pas, dans mon roman , décapiter mon captif; 
après une rude leçon, je le chassais à jamais du let^ 
ritoire français. 

On pense bien que je me gardais de communi- 
quer ces rêves de mon imagination souvent extra- 
vagante. Je sentais instinctivement qu’il y avait du 
vraisemblable dans l’avenir, mais que tout ce qui 
respirait autour de moi était trop loin de ce vraisem- 
blable pour m’entendre. Les jeunes gens sont pres- 
que toujours ce que leurs livres les fout. En lisant 
l’histoire de Chine, j’étais un conquérant tartare; 
en lisant Plutarque , je bridais de ressembler à 
Phocion. Puis la cabane de Philoclès, peinte avec 
tant de charmes par Fénélon , me paraissait bien 
préférable à tous les trônes du inonde *. 

• * On retrouve les mêines idées et presque les mômes 
expressions dans une lettre de Brissot é madame Rolland. 

« Comme l’esprit flexible de la jeunesse prend vite les s- 
tentimens des ouvrages. qu’elle lit, et se modèle aisément 
sur les images qu’on lui retrace ! J’étais fort jeune, et je li- 
sais l’bistoire de la Chine, par un jésuite. Rien ne me parais- 
sait si beau que d’être le général de ce$Tartares,^qui détrô- 
naient les empereurs.; rien de si aisé que de faire mouvoir 
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Que prouvaient tous ces r^ves? L’ardeur de mon 
imagination > ma soif de la guerre, le besoin de 
m’cpandre autour de moi , loin de moi. Toutes 
les réputations me tourmentaient alors. On me di- 
sait quelquefois que je serais très-heureux de res- 
sembler un jour à l’avocat Janvier, un des meilleurs 
orateurs du barreau de Chartres. Quoiqu’il eût du 
talent et de la réputation, je m’humiliais intérieu- 
rement de cette comparaison j mon génie secret 
me promettait de.bien plus hautes destinées. 

Mon année de logique se passa dans celte fer- 
mentation continuelle. Je mêlais sans cesse à l’élude 
des argumens mes idées romanesques; elles fai-hs 
saient les délices de ma solitude', et, comme je «i 
ne pouvais m’y livrer avec mes camarades de collég.e,*'' 
je m’arrachais à leur compagnie avec le plus grand 

ces lourdes masses de quatre ù cinq cent mille hommes. Je 
taiÿ^s des plans, je parcourais la terre en vainqueur. Mais * 
alors même, je me rappelle que j’aimais ù faire des heureux, 
et point A verser le sang. 

>• Puis, quand je lus des voyages, je devins voyageur. Com- 
bien de fois j’ai dévôft le voyage d’Anson! que de cabanes 
je me suis construites dans le^flcs heureuse» de Juan Fer- 
nandés , de Tinian. J’y transportais avec moi la maîtresse 
que je devais avoir un jour, et l’ami qU% j’avais déjà. Là, 
réalisais une partTe du roman de Itobinson Crusoé. Jour, 
heureux de ma jeunesse, mon illusion étajt douce et conti- 
huetfe’, mon bonhenridépendait de moi et non de ceux qui 
m’environnaient; beaux. jours, vous-'n’etes plus, la froide 
raison a tout détruit! » ^ 
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soin pour m’enfoncer dans des promenades soli- 
taires , le long des bords de l’Eure. J’y passais 
des jours entiers dans les rêveries les plus délicieuses. 

La lecture des voyages changea le cours de mes 
idées. Je cessai d’être un-conquérant* je devins 
voyageur. Avec quelle ardeur je dévorais les voyages 
de Magellan , d’Anson , de Drake , de Keinpfer ! 
avec quelles délices je me bâtissais une babitatîon 
dans ces îles tant vantées de 'finian et de Juan- 
Fernandès! Je n’y étais pas seul comme Robinson. 
Je m’y donnais un ami , et surtout une amante 
sensible, douce, vertueuse; car, alors, le besoin 
de l’amour se faisait sentir sourdement à mon être, 
mais je le couvrais du voile le plus chaste : vivre 
sans cesse, cl ne vivre qu’avec une femme adorée, 
dans une île solitaire , me paraissait le suprême 
bonheur. 

Blot était l’ami que dans mes rêves je prenais 
toujours pour compagnon de mes' aventures. Quoi- 
que se destinant 5 l’état ecclésiastique, il avait 
commencé, à abjurer ses préjugés religieux. Cette 
conformité d’idées me l’avait attaché; la solidité 
de son caracrère, la simplicité de ses goûts, son 
amour pour la vie champêtre, me le rendirent en- 
core plus cher. Notre liaison n’a pas été^ depuis 
interrompue. ’ ■* 

Tels étaient lès plaisirs de ma jeunesse; j’étais 
désolé quand il fallait m’en arracher pour m’asseoir 
sur les bancs de l’école : ils nuisirent à mes éludes 
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de la logique, et, quoique mon professeur me crût 
assez fort poursoutenir seul , pendant quatre heures, 
une thèse sur les idées innées, sur les ridicules 
querelles des thomistes et des scotistes, j’avoue de 
bonne foi que je répondis souvent à mes adver- 
saires sans entendre leurs argumens. 

L’auteur des Mémoires du cardinal Polignac le 
félicite L^aucoup d’avoir, dans deux séances consé- 
cutives, soutenu thèse pouret contre lesystèmede 
Descartes. Un bon esprit n’eût soutenu ni le pour 
ni le contre; il eût douté, puisque le pour et le 
contre étaient également problématiques. Mais on 
veut faire de l’esprit, on veut briller, et on s’ac- 
coutume à sacrifier la vérité à son orgueil. 
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CHAPITRE III. 

i 

Bi'Usot quitte le colléj>;e. — La physique et l’abbé Juuinois. — 
L’étude du procureur. — Bouvet, de l’assemblée consti- 
tuante. — Sergent, de la convention. — Le droit canonique. 
— Le premier écrit, Rome démasquée . — Etude de l’anglais. 
— D’où vient le surnom de Warville — M. d’Anton. — 
M. de Robespierre. — Le décret de paix et de guerre, — 
Robespierre et le petit dauphin. — Lettre de Robespierre 
à Camille Desmoulins. — Robespierre chez Brissot. — Ré- 
ponse de Camille à Robespierre. 


Jb quittai ie college à l’âge de quinze ans. Je ne 
fis point de cours de physique. Ce cours â Chartres 
ne consistait plus qu’en paroles ; un chanoine, 
qs>i s’était acquis quelque réputation , lors des ex- 
périences de INollet sur l’électricité , l’abbé De- 
lorme , avait voulu mettre cette science à la mode; 
mais telle était l’ignorance de nos Chartrains, qu’ils 
aimaientmieux perdre leur jeunesse dans des études 
vaines et ridicules que de s’occuper de la science 
des faits, la seule avec la morale et la politique 
qui soit digne de l’homme. 
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Cette physique était d’ailleurs enseignée par un 
abbé JoumuiSj espèce de rigoriste outré, qui trou- 
vait un péché mortel dans le doux plaisir de respirer 
Todettr^uave de la rose; je ne voulus pas perdre 
une année pour apprendre à déraisonner avec cette 
tête de travers. 

Quel parti prendre en sortant du collège? un 
métief? Mesconuaissances étaient perdues. Le com- 
mercer on ne le connaissait pas à Chartres, il n’y 
avait que des détaillons. Le petit collet? ma sœur 
m’en pressait; mais je ne voulais pas être sciemment 
un charlatan. Il ne me restait que le barreau , je 
le préférai. Pour y arriver, il fallait traverser le 
labyrinthe de la chicane , et je fus forcé de suivre 
l’usage. J’entrai chez lê procureur le plus renommé 
de Chartres, M. Horeau , honnête homme malgré 
sa profession, bon, désintéressé; mais livré à de 
petites pratiques et n’ayant que des vues étroites. 
Heureusement il avait un lils plus amoureux des 
sciences que de la pratique, et qui cultivait avec plus 
d’ardeur que d’utilité pour le public presque toutes 
les branches delà physique. Il avait formé une es- 
pèce de société d’idées et de travaux avec deux ou 
trois autres personnes, qui depuis ont paru sur la 
scène du monde; Bouvet, membre de l’assemblée 
constituante, qui, sans sa timidité et son âpreté fa- 
rouche, eût pu être utile; Sergent, que j’ai cru, dans 
l’origine de la révolution, plus avide de gloire que 
d’argent, et qui a trompé mes espérances Qui 
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m’eût dit quand je ne le voyais occupé que de 
sciences et de beaux-arts, qu’il sortirait un jour de 
ces douces occupations pour se signaler par de pa- 
reils exploits ! L’âme d’un' artiste devait-elle s’ouvrir 
ainsi au brigandage et à la barbarie. Il se vante 
avec bien d’autres, qui n’y sont pour rien , d’avoir 
opéré la glorieuse journée du lo août ; mais la suitg 
de cette journée couvrirait son nom d’une hon|e 
éternelle, quand ce nom accolé à celui de Marat ^ 
ne serait pas gravé en lettres ineOfaçables au bas de 

l’apothéose des massacres de septembre *. ■ 

- 

Sergent est né à Chartres en lySi; il est maintenant 
réfugié é Milan où il s'occupe, dit-on , d’ane traduction d’I. 
Q. Visconti. La conduite révolutionnaire deSetgent n’est pas 
entièremeiitéclaircie.On le vitàla tête des assaillans des Tuis-,' 
leries,au ao juin et au lo août, et on lui attribue ane gratode 
part dans l’issue de ces journées. On dit qu’il provoqua le 
massacre des Suisses dans les cours du château , et que, dans 
l’inventaire dont il fut chargé, après (^ue le roi eut été chassé 
de sa demeure, il se raadit coupable de vol et de dila{)idi|-^’ 
lion; une agathedont il s’eûiit emparé, dit-on, et qa’il'pot'-»; 
tait au doigt, lui fit longtemps donner le surnom de Scr-’ 
gent — Agathe. Membre du comité de salut public ,. érfgS' 
par la municipalité insurrectionnelle, on.Ie vit signer avél^ 
Marat, Pani^, Jurdheuil et DupJuin, cett^' épouvaatable 
circulaire' envoyée dans les départemens, pour, .jtistffiet 
lei massacres (le septembre, et en provoquer de pjdeûs dans 
toutes lès- communes de' Frantje. Député- de Paris à la con- 
vention, il y vota la mort de Louis XVI , après avoir ajouté de 
nouvelles préventjons à l’acte d'accusatièodece malheâreux 
prin('e. Enfin, quoiqu’il se fût :l peine fiait remarquer (^os 
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La bibliothèque de M. I/orrau le Gl.s m’ouvrit 
une nouvelle carrière. Je me précipitiii dans l’étude 
de la physique ; mais soit impatience d’arriver, soit 
défaut tl’atlention et d’observation , soit encore 
défaut de rnttchines, j y fis peu de progrès; quoique 
f^entendisse la théorie et la langue de la physique , 
j’en ignorais la pratique, j’étais très-gauche pour les 
exp^iences. 

Je voulais d’ailleurs concilier l’étude d’uu trop 
grand nombre de sciences à la fois ; dans le même 
temps, j’exploitais tontes les branches du droit pu- 

* e 

les oragi s qui précéilèrenl et siiirirenl la chute de Robes- 
pierre ; son attachement nq régime de la icrrciu' le fit eove- 
lopjffcr dans la proscription proTotfoée par l'insurrection de 
prairial , et il fM décTété d'aooasntion comme terroriste. 

lyun autre c6té, on assure que les. Suisses de Courbevoie 
forent sauvés par ses ordres;^ que d’EspremcDii, Sonibreuil, 
l’nbbé l^illiélemy, Iiorive, Gosscc, le marquis de Cha- 
^teaugiroV), Barré, Uadet, Desruntaiiies , et une RhiIc d’antres 
personnes, des émigrés, et princip.ilctnênt des habitans 
•'d'e Chartres lui dûrent é diverses époques la liberté et la 
vie. On dit qu’il refusa le<^ offres que in cour>faisait 
tous »le» démocrates qu’elle voulait séduire, cl* qu’il te 
jusitfia des acensations de' vol dont il avait élé l’objet; il 
/écian>a.,{>hisieurs fois çruiire la part qui toi ctail uUribnée 
dans les massacres de sept' mbre, «l accusa Marat d’avoir ac- 
colé sa signature é la sienne au bas de la fameuse adresse qui 
justifialt^ces massacres. Qndî qu’il en soit , «if milieu dé ce 
temps de dévastation el d’épouvante, il se montra moins 
vandule <jtie tant d^autres, et son goflt pour les arts ne s’é- 
teignK point dans le sang et les ruines. On lui doit la coriser- 

e » 
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Llic, civil, canouique même; j'apprenais l’anglais 
et l’italien ; je cherchais à me faire un système gé- 
néral snr le mécanisme des langues; je continuais 
mes recherches sur la religion ; je dérobais même 
beaucoup d’instans pour les jem de mon âge , pouV 
le billard, pour les parties de plaisir; enfin je rem- 
plissais tous les devoirs de mon état, car je me suiâ 
toujours imposé la loi de faire la besogne qui m'é- 
tait confiée, avant de satisfaire me§ goûts. 

En rétrogradant sur cette époque de ma jeunesse,*' 
jo ne me rappelle pas sans étonnement tous les tra- 
vaux que j’entrepris. Je possédais même assex biehfé ' '■ 


droit canonique, dont la langue est si bizarre, dont la 
science est si stérile et si ingrate , et dans une dis- 
cussion qiii s'éleva sur la prétention dé deux ecclé» 



valions de plusieurs monumens de là capitale et lés premiers 
embellissement des Tuileries; il fonda aveo Chénier le'Gon- 
servatpire de musiqae, et plus tard le Mosée national; il 
provoqua aussi plusieurs InUfavorablee aux beaux-arts qu’il 
avait autrefois cultivés , et auxquels il deraif revenir un jour. 
Élève de $nint-Aubin, il avait cherché: à se faire une répu- 
tation dan»Ja gravure en cmileur. On cite de lui un pohrafl 
de Necker et un portrait de Maroeau, qui ne doivent pour- 
tant pas donner une haute idée de son talent en ceT genre. Il 
était devenu beau-frère de ce général qu’il suivit dans une 
de ses campagnes, et fut fait prisonnier de guerre'. «Après le' 
iS brumaire il se réfugia en Italie. U a donné : PfotiM hUtot 
riques sur le général Marceau, mort en i^gQ, publiées par 
Sergent-Marceau, membre Je l’Athénée du Ilrescia , etc.. 
Milan, i8aot » ’ 
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siastiques à laiir<^me cure, je développai , dans un 
mémoire , des argumens et des connaissances qui 
étonnèrent nos plus fameux avocats^e Chartres. Ce 
fut dansce temps que je composai un petit écrit, sous 
le titre de Borne démasquée , ou Obsenations stir le 
droit canonique, écrit qui fut publié deux ans après 
en Allemagne, et que j’ai réimprimé dans le cours 
de la révolution. 

Deux Anglais étaient alors à Chartres. Je ne sais 
trop ce qui les avait attirés dans'cette ville écartée de 
l’ilinéraire ordinaire des voyageurs. Guillard les con- 
naissait, iislui avaient offert de lui apprendre l’anglais. 
Il commença cette étude ; je voulus l’imiter, et je le 
surpassai bientôt; car déjà je mettais de la $uite à 
ce que j’entreprenais. Ces Anglais furentfort étonnés 
de recevoir au bout de quelques jours une lettre dans 
leur idiome; ils me répondirent très-honnèteinent 
en m’invitant à dîner. La réponse fut apportée par 
leur valet-de-charabre à mon père, qui n’entendit 
rien à cette invitation, et qui la reçut au milieu des 
travaux de sa cuisine. Je ne voulus pas paraître ; une 
fausse honte , qui a terni long-tcmips mon caractère, 
et qui m’a fait faire bien des sottises , m’en empêcha. 
Ma liaison avec ces étrangers fut donc étouffée 
avant que de naître; mais je n’en continuai pas avec 
moins d’ardeur l’étude de l’anglais, et cette étude 
a décidé du. sort de ma vie , comme on le verra par 
la suite. 

Ce fut dans le commencement de ma passion 
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pour celte langue que je métamorphosai dans mon 
nom ladiphthongue dont le marquis de Lucliet, ou 
son vicaire anonyme, m’ont aussi fait un crime Je 
dirai quelle en fut la cause. i\é le second de me§ frè- 
res, je portais,- pour être distingué d’eux,- suivant 
l’usage de la Beaucc , le nom d’un village où j’avais 
été mis en nourrice et où mon père possédait quel- 
ques terres. Ce village s’appelait Ouarville, etOuar- 
villç fut le nom sous lequel j’ai été constamment 
connu dans mon |Mys ; ainsi mon troisième frère 
fut appelé Thivars; ainsi Pétion,.mon compatriote 
et mon malheureux ami , était appelé Villeneuve ; 
ainsi cént membres du tiers-état de l’assembléecons- 
’ tituante portaient des surnorbs comme Dons, et pas 
plus que nous, sans doute, ne songeant à s’en faire 
des titres à la noblesse ; mais peut-être s^ra-ce un 
jour une preuve' d’aristocratie. Que dis- je? de roya- 

t 

lisme. Et qu’j| sera plai.sant de nous voir mis en ju- 
gement par le républicain Danton, qui, il n’y a 
pas deux ans,’ se faisait appeler M._ d’Anton ; et par 

,* Le marquis du Luchet, dans son articife, assez plate- 
ment écrit, et fort sotlcnaent r.'iisonné, reprochait à Brissot sa 
jeunesse, sa tête inflammable, le sérieux de scs travaux, et 
le fleuri de son style; il terminait par nue lettre d’un pré- 
tendu vicaire de Chartres, révélant au marquis la naissance 
de l’écrivain, l’origine de son nom, et. lui indiquant d’une' 
manière toute bénigne et jésuitique le numéro de VAhnée 
\lilUraire oé il trouverait plus-ample matière" à inédisanéc . 
contre le jeune auteur du Traité de la V èriU.. ' ’ ' [ 
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le républicain Robespierre, qui, à la même époque» 
écrirait encore, à Camille Desmoulins, une lettre 
signée : de Robespierre . 

A ces noms qui me reportent,' malgré moi, 'aux 
lieux où je me vqis captif ; à ces mots d’aristocratie 
et de royalisme que je viens de prononcer , ,jp n’é- 
prouve, ni haine, ni colère, mais une sorte d’é-, 
tonnement, devant ma destinée, qui va jusqu’à la 
stupeur. Moi , aristocrate,! > l’auteur du Patriote 
Français de 89, royaliste ! et qui l’acCiise? Camille, 
qui dcs-lors connaissait si bien le fond de .soU 
cœur, Robespierre qui sur ce sujet a acquis si lard 
le droit d’accuser quelqu’un ! ' , , - 

Je relis cette lettre à Camille , que le hasard met 
en cet instant sous mes yeux, et dont Robespierre 
lui-même m’avait apporté la copie pour l’imprimêr 
afin qu’elle eut plus de publicité. Elle est du 8 juin 
lygo ; depuis long-temps déjà je prêchais presque 
ouvertement |a république y je bravais la cour, ses 
offres, et ses menaces^; et Robespierre? M. de Ro- 
bespierre tremblait seulement d’avoir, offensé un 
marmot de roi T au souvenir de l’audace qu’il n’avait 
pas eue , il entrait en épouvanté. 

.'C’était après le décret rendu le 2 a mai sur le droit 
de paix et de .guerre. Camille, à ce .qu’il paraît. 


. * L'a Cn de.ee chapitre avait été biffée par BriSsot danrson 
ipapusçrit;'nous'peosoQS que le lecteur nous saura gré de la 
conserver. ' .. ^ • • ; • ’ , 

, « ' . è ' • V , ' 
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avait raconté dans son journal , que « Le sa- 
medi 22 mai , le petit dauphin applaudissait au dé- 
cret de Mirabeau , avec, un bon sens fort au- 
dessus de son âge. Le peuple applaudissait aussi de 
son côté , et reconduisait en triomphe Barnave , 
Pélion , Lameth , d'Aîgnillon, Duport, et tous les 
jacobins illustres ; il s’imaginait avoir remporté une 
grande victoire , et lés députés avaient la faiblesse 
de reritretenir dans cette erreur dont ils jouissaiêntr 
Robespierre fut plus franc. Il dit à la multitude 
qdi l’encourait et l’étourdissait de sçs batteipens : 
«■ Eh ! messieurs jr' de quoi vous félicîfez - vods? le 
décret est détestable, du dernier détestable ; laissez 
ce marmot" battre des maims à la fenêtre , il sait 
mieux que nions ce qu’il fait. » 

Robespierre, après avoir répété 'ce récit lextuel- 
^ lement, ajoutait r« Je dois. Monsieur, relever l’er- 
» reûr où vous avez été induit sur le fait qui me 
^ n'cqncerne dans ce passage. ■ • • ' ' v ' 

- J’ai dit, à l’assemblée natioùale, mon ôpinion 
» sur le principe et les Conséquences- du décret'quî 
» règle l’exercice du droit de paix etde guerre;maisjé 
» me suis borné là. Je n’ai point tenu , dans le jardin 
» des Tuileries, le propos que vous citez. Je n’ai pas 
» même parlé à la foule des citoyens qui ’se sont as- 
» semblés sur mon paslage, au moment où je le tra-, 
» versai. Je crois devoir désavouer ce fait : i® parce 
» qu’il'n’est pas vrai; a’parce que, quelque disposé 
» qne je sois à déployer toujours, dans l’assemblée 
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» nationale, ce caractère de franchise qui doit distin- 
» guer les représentans de la nation , je n’ignore pas 
» qu’aillcurs il est une certaine réserve qui leur 
» convient. J’esp^èrc, Monsieur ,, que vous voudrez 
» bien rendre ma déclaration publique par lavoié d^ 

» votre journal, d’autant plus que votre zèle inagna- 
» nime pourjlfi cause de la liberté vous fera une loi 
» de ne pas laisser aux mauvais citoyens' le plus léger 
» prétexte de calomnier l’énergie des défenseurs du 
» peuple. De Robespierre. » 

Ainsi , Robespierre • donnait un démenti à ({ui 
lui avait attribué le courage d’un mot contre la 
royauté ; il voulait bien avoir de la franchise à la 
tribune, mais aux Tuileries, il s’en faisait scrupule : 
c’était calomnie que de lui.cn supposer. Ah ! qu’au 
temps du péril il'était prudemment constitutionnel^' 
celui qu’en face du trône abattu , je retrouve si 
énergiquement républicain ! • 

Tout, dans cette lettre 'sur laquelle je ne puis ’ 
m’empêcher de m’arrêter encore , rie porte-t-il pas 
le, caractère d’une vague inquiétude , 'd’une singu- 
lière timidité? Un esprit fin. ne pouvait trop se raé-i 
fier de l’avenir ; et puis ,.la place de gouverneur du 
dauphin était encore à donner,... < Je me rappelle 
en cette occasion Robespierre avec ses craintes et ' ^ 
ses scrupules qu’il ne pouvait dissimuler.' L’étour- 
derie de Desmoulins le mettait en alarme ; il ne sa- 
vait qu’en penser. Ce jeune homme était-il payé ,, 
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pour écrire de pareilles folies , et compromettre 

ainsi les amis de la raison et de la liberté? 

La réponse du député au journaliste était di^ne, 
était Hère; c'étaitbienle style d’un patriote. Du roya- 
lisme? quelle maladresse ! Paraître avoir les senti- 
mens d’un aristocrate , ü donc ! C’est bien assez 
dans sa signature d’en laisser percer la vanité. Mais 
cette vanité était pardonnable , c’était un droit, un* 
droit constitutionnel 4 par le décret du ai juin, 
MM. de Montmorency et de Robespierre n’avaient 
pas encore décidé^ qu’ils s’appelleraient modeste- 
ment : Robespierre et Montmorency. 

Avant d’insérer cette réclamation dans mon jour- 
nal , je prévins Camille dont je connaissais la sus- 
ceptibilité. Sa réponse était faite, il me la laissa; mais 
je crus lui être agréable en ne publiant, ni cette ré- 
ponse, ni la réclamation dont elle était l’obiet. Il 
m avait semblé virement piqué contre Robespierre. 
Élait-ce sur ce ton qu’un ami de collège devait .lui 

I . , O » ^ 

écrire ? Aqui en avait donc c'e Brutus à l’eanrose, et à 
quelle puissance craignait-il si fort de déplî;ire? Ce- 
pendant Cassius de Voulait point fâcher Brutus. Des- 
moulins chercha toujours à se coller aux. célébrités, 
à Danton comme à Mirabeau , à Linguet comme à 
Robespierre ; il eût recherché Marat, si cê loup eût ’ 
pu vivre avec quelqu’un en société. Àu reste la 
lettre de Robespierre, comme sa signature , avait 
frappe son esprit;* et sa réponse^ sentait un peu le 
persifflage ; je l’attache à ce feuillet pour en juger, 
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et je reviens ù mes Mémoires dont je me suis 
trop; éloigné. * 

* Voici ccUc lettre de Desmoulins que uous nvons c(- 
fectircuient trouvée attachée ùces,l'cuilles du manuscrit. Elle 
est sans date et sans signature, u Si j’insère cet errata, 
mon cher Uobespierre , c’est seulement pôur montrer ta si- 
gnature é mes confrères les journalistes , et leur apprendre ù' 
ne plus estropier un nem que le patriotisme a illustré *. 
Il Y a dans ta lettre, une dignité, une gravité sénatoriale qui 
ble sse l’amitié de collège.' Tu es fier à bon droit du laticlave 
de député d l’assemblée nationale. Ce noble orgueil me plaît, 
et ce qui me fâche bien davantage, c’est que tous ne sentent 
pas, ainsi que toi, leur dignité? Mais tu devais saluer au 
moins un ancien camarade d’une légère incliii.Mion de tête. 
Je ne t’en aime pas moins , parce que tu es fidèle aux prin- 
cipes, si tu ne l’es pas autant d l’amitié. Cependant, pour- 
quoi exiger de moi cette rétractatinn? Quand j’aurais légère- 
ment altéré la vérité dans l’anecdote que j’ai contée , puisque 
ce fait est honorable pour toi, puisque j’ai dit sans doute ta 
pensée, si ce ne sont tes paroles expresses, au lieu de désa- 
vouer le journaliste si sèchement, tu devais te contenter de 
dire comme la cousine , dans la charmante comédie du Mort 
Suppose : 

Ah! Moiuictit', vous brodez. - ' 

. Tu n’es pas de ces hommes faibles dont parle J. -J. 
Rousseau, qui ne veulent pas qu’on puisse répéter ce qu’ils 
'pensent, et qui ne disent la vérité qu’en déshabillé ou en robe de 
chambre, ei non point dans l’assemblée nationale ou dans les 

* ' - • Y * J “ 

Tuileries. i • * - . ' ' 

$ 

* On écrivait Rob€â*Pifn’e, Aobérls-Picrre) et Ton vüoiait inéiue que le 

... « 
vrai uoin du, depule fiU Pierre Roberts. Ou trouvera doua la suite de cm 

Mémoires une note relative au nom et à l'oi igiue de Kobespierré. 
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CHAPITRE IV. , 

ÉUidc de l'Halien arec Boutcroue, député à la convenrioD. 

— Études diverses. — Cour de Gébelin. — La censure. 

— Le président du musée. — Embarras de Gébelin. — 
Durelé de Ses amis. • — Leur -générosité après sa mort. — 
Le comle dWlbon. — Le mausolée de'Francoville — Projet 
d’ouvrage abandonné. — Dom-Sluletprieurdes Bénédictins., 
— Venugois président du comité d’insurrection du loaoût. 

■ — La traite des noirs. 

. V , f ' 


i. , 

» 

J’ai dit qu’il m’avait pris fantaisie de donner à 
mon nom un air anglais, et je substituai à la diph- 
thongue française ou le double JV des Anglais, qui 
a le même stfn‘. Depuis, ayant commencé à publier 
des ouvrages et à signer des actes avec ce change- 
ment, j’ai cru devoir continuer. Si c’est un crime, je 
le partage avec les gens de lettres qui, dans les der- 
niers siècles, ne se sont jamais faitscrupule de 
ciscr ou de latiniser leurs noms. Arouet, pour 
'échapper iftm rfiaitvais calembeurg, métamorphosa 
le sien en celui de Voltaire. L’anglomanie, si l’on 
veut l’appçlcr ainsi,? m’a fait altérer le mien, mais 
ce n’était pas du moins pour rcpousser.ceiui de mon- 
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père ou le faire oublier, puisque fai constamment 
porté, signé, imprimé, le premier nom que je tenais 
de lui ù côté du second qOe l’usage du pays m'a- 
vait donné. ^ , 

Dans le teinps où j’étudiais l’anglais, un autre de mes 
concitoyens m’inspira lcdcsseind’apprendre l’italien. 
C’était un jeune enfant^ vif,^ pétulant, plein d’ea- 
prit ; il s’appelait Bouteroue. Je l’ai revu depuis à la ^ 
convention. 'Je ne sais quel maqvais génie le préci- 
pita dans le maratisme. Comme il n’a, ni parlé, ni 
écrit, je n’ai pu juger, ni de ses motifs, ni de ses 
progrès.* Il avait un frère qui s’était fait soldat 
avant la révolution et auquel Servan , sur la recbm- 

. * Bouteroue ne monta à la tribune que pour roter la 
mort du roi, et s’opposer nu sursis à l’aide duquel on espé- 
rait sauver cd prince.' Il fit un instant partie du comité de 
salut public et disparut des .assemblées législatives. Avant 
d’entrer à la convention, il avait été notaire à Grais, puis 
administrateur du département de la Sarthe. Il résidait eor-' 
corc dans ce département, àla Ferté-Bernard, lorsqu’en 1816 ■ 
il fut frappé par la loi d’amnistie qui proscrivait les régicides. 
Bouteroue était dangereusement malade ; il demanda un sursis 
qui ne lui fut accordé qu’aprës les informations les plus scru- 
puleuses et tes certificats des médecins lesplus authentiques. 

Il ven.nitd’obtenircettepermissionpar l’entremise dq M. Jules 
Pasquier, lorsqu’un jour à peine écoulé, il reçoit de M. Pas- 
quier même une lettre qui lui apprend que s^maladie est ' 
simulée et qu’on va le faire transporter à l’hdpital du Mans, , 
Douze heures après la réception de cette lettre le malheureux 
Bouteroue avait expiré, Peu s’en fallut que son corps ne pftt 
éch.Tj)pér à la proscription. Les prêtres lui refusèrent leurs 
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iiiandation de Pétion , donna un avancement dont 
il était digne*. 

L’étude de Titalien qui me parût bien plus diffi- 
cile, au moins pour 1 q mécanisme, que Tançais, me 
conduisit à, l’espagnol , au portugais, et )e parvins 
bientôt , toujours seul , à lire les lOuvrages colnposés 
dans ces deux langues. Calderdn même ne m’effraya 
pas. C’était une véritable jouissance pour moi que 
de4ire une espèce de polyglotte des Lettres provin- 
ciales, superbe édition, où le génie, de Pascal se 
montrait en français,' latin, anglais, italien V et es- 
pagnol '■ 

Il existait alors à Chartres un maître de pension 
allemand, qui, sous sa rusticité appatente, cachait 
une véritable philosophie pratique. Il était ami de 
Blotj'et j’eus bientôt fait la connaissance de M. Rey. 
J’en lirai deux avantages, l'un, de recevoir jde cet 
homme simple de bonnes leçons _de philosophie , 
l’autre 'd’apprendre l’allemand. Je continuai pendant 
six semaines avec succès, et je ne sais quelle raisop 


cérémonies religieuses, et l’on n’obtint d’eux qu’avec peine 
qu’il fût inhume. ‘ ' o 

* Le colonel Boùteroue fut tué û l’affaire de Catdiero de- 
vant Vérone, le 5 décembre i8o5, à l’flge de 45 ans. C’é- 
tait, le plusançien colonel et l’un des plus'braves miJitairesde 
l’année. Il avait quitté le notarlatet était parti comme simple 
volont.dre en 1 , lorsque la guerre avait été déclarée. 

** C’est l’éditiou de Cologne, 1684 , atlriHuée aux E1- 
ïeviers. <’ 
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me le Ct abandonner. J’anrais aimé à lire dans leur 
langue Gessner, Klopstock, Heller, elc. 

nia fureur pour ce genre d’étude n’é^tait pas rassa- 
siée. Il fut un momontoù je voulusentreprendre celle 
des langues orientales. Je m’étais fait un syslènàe 
qui pouvait m’abréger tout ce qu’elles offraient 
. de pénible. Je l’ai consigné dans an grand ouvrage 
que je- commençai alors sur la langue française , et 
' qui n’a jamais vu le jour. Avec le secours de l’analyse,’ 
j’étais parvenu à déniéler dans les langues les élé- 
mens utiles , ;des élémens inuliles de leurs méca- 
nisme. J’élais parvenu à me faire un système éty-* 
mologique, qui établissait une sorte de commu- 
hauté entre tous ‘nos idiomes, et qui prévena’k «a 
même temps toute espèce de confusion. . 

Alors les ouvrages de Court de Gébelin * n*a- 

y . • 

* Auteur tlu Monde primitif analysé et comparé au monde 
moderne, ouvrage courouné détix fois par l’Acadéinie fran- 
roise. Ne s’imaginant pas que Court de Gébelin eût en- 
trepris seul ce vaste ouvrage, d’Ajeinbert demandait s’il y 
.avait quarante Iiommes disposés à y travailler. Il formegvol. 
in~ 4 ° , qui ont été publiés de 1773 à 1784. Indépendamment 
de l’éty’mologie des langues, française, grecque’, et latine, de 
l’origine du langage et de l’écriture, de la grammaire uni-, 
-vcrselle, de la mythologie, de l’histoire civile, religieuse, et 
allégorique du calendrier, cet ouvrage contient encore une 
foule de dissertations sur düTéreus sujets, qui ont placé Court 
de Gébelin à la tête des hommes les plus érudits du siècle 
dernier. Il était né à Nîjncs en I7a5, il est mort é Paris 
en 1784. ■ . • ' 
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▼aient pas paru. Je n’avais même lu, ni 1 écrit de 
Dumarsais *, ni les deux volumes du président 
Desbrosses **. Depuis j’ai vu. avec plaisir que je > 
m 'étais rencontré avec ces savaiis illustres. J’eus 
l’occasion d’en entretenir un jour Court de Gebelin, 
qui, malgré la supériorité de ses connaissances, me 
parut avoir la simplicité de l’homme de la nature, 
et la. timidité d’un écolier. . . 

• nélas ! à la suite de son nom on .lisait alors? 

U censeur royal et président honoraire perpétuel 
du musée de Paris ! » Quels titres pour un tel 
honime! que j’eusse mieux aimé Gébelin tout courf;! 
Cominebt accoler l’idee dii talent et- celle de la 
censure? Je me rappelle toujours cettç antichamhif'e 
où' l’humble auteur attendait que le ministre ^ dai- 
gnât lui^ sourire, et ces ordres impérieux que les 

* La première édition .du /Traité des tropes qui a fait la 
réputation de Dumarsais, a été trente ans à 's’écouler.. • 

' ** Les deux volumes du président Desbrosses contiennent 

un Traité de la Formation mécanique des Langues. Desbrosses 
est a"ussi l’auteur d’uçe foule d’articles insérés dans 1 Ency- 
clopédie, sur la grammaire générale et Part étymologique. 
C’est à lui qu’est dû le premier ouvrage qui ait été publié sur 

la ville soutei'rOjine d’Herculanum» Les Lettrw qu’il écrivit sur 

l’émt de cette ville à son retour d'un voyage en Italie, ont été 
traduites en plusieurs langues. •Oii lui doit encore entre autres 
écrits une Histoire des Navigations aux terres australes. 11 était 
premier président au parlement de Bourgogne. — Dumarsais 
n’était qu’un savant pauvre'et modeste, qui, pendant sa vie, 
n’a presque joui d’aucune répJitatiou. 
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pauvres censeurs ne pouvaient enfreindre , et leur 
dépendance du premier commis ^ui les leur trans- 
mettait. 11 fallait êtrp censuré pour écrire ; mais 
qui vous obligeait k vous faire censeur? Le génie, 
le' talent, aoraient-ils jamais t dû se* trouver dans 
l’antichambre des grands, être à leurs gages, et 
connaître leurs ordres? 

J’aurais pardonné plus facilement à Gébelin son 
tifre de président, s’il n’eût présidé qu'une as- 
semblée de littérateurs estimables. Mais, comme le 
dit Helvétius, l’enfer n’est pas pis qu’un musée; 
le savant doit y mépriser le poëte; et le philosophe 
doit les mépriser tous les deux : qu’y a-t-il à es- 
pérer de bon parmi leurs inévitables querellés , et 
au milieu de tous ces mépris? Le musée ruina Gé- 
beflin ; il était parvenu à s’arranger'avec ses créan- 
ciers, iis ne lui demandaient que deux mille écus. 
Dans cette position , il crut pouvoir s’adresser à plu- 
sieurs personnes riches ét qui se disaient ses meil- 
leurs amis; il n’en tira pas une obole et mourut de 
chagrin. Après sa mort , les papiers publics annon- 
cèrent que le comte d’Albon érigeait à sa mémoire, 
dans ses jardins de Francoville , un monument su- 
perbe; il devait lui coûter près de vingt mille livres. 
Du vivant de Gébelin, cet ami si généreux n’avait’ 
pas voulu lui donner dix louis pour acquitter ses 
dettes. Je tiens ce fait de la personne même à qui 

d'Albon les refusa *. • ' 

■ t • • 

'* Lorsque le Musée de Paris, livré à des dissêntions qui 
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La püblication des ouvrages de Gébelin m’em- 
pêcha déjantais songer à mettre an jour' celui que 
j’avais - entrepris sgr la théorie des langues tiê l’Eu- 
rope et surtout de la langue française. Mais' le travail 
auquel je m’étaiis livré ne me futpasfnulile. L’étgde 
d’une science amenait toujours chez moMe désir 
d’en apprendre une autre,' ma*soif dévorante ne ces- 
sait pas pour s’adoucir un peu. Je pensais^uelqiie- 
fois au bonheur dont j’aurais joui , si le mel m’a- 
vait fait naître riche, si je n’avais pfs été'forcé 
d'embrasser un état pour subsister, üé.sespéré de 
voir presque tou joi^s la/ richesse combler les Ri- 
pons', ou n’être le prix que d’un tra^il obscur Tei'' 


devaient amener aa ruine, vit rentrer avec Cailhava^^Iegr 
chef, une partie des personnes qili l’avaient abandonné, il se 
forma dans son sein une sociétéphilharmonique qui donnait des 
concerts, et qui débuta par une espèce de fête funèbre en l’hDn- 
iieur deGè'belin. On y chanta des stances lyriques intitulées la 
soÜtade de Frartçotille. Ces stances, qui produisirent un grand 
effet,, étaient chantées par les premiers süjèts de t’Opéra 
elles finissaient par ces quatre vers : ' : < 

Sous le poids du chagrin le malheureux suceonilie : 

Tu n'es plus, cher objet d’ahiour et de douleur, ' ‘ ■ 

. . Gébelin! Gébelin! 1a pierre d'une tombe, *_ , 

‘ ' Renferme Ion corps cl nos coeurs. ^ ^ 

/ 

Quelle sensibilité tardive pour un bon et honnête' horamé 
qü’on avait laissé mourir de chagrin I ' ’< 

t I, 

• . » Note^efirûeot. 
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borné, je .voulais me jeter dans quelque cloître 
pour m’y livrer sans contrainte à mon amour pour 
les sciences. J’avais sans cesse devant les yeirx les 
îrtîages- de Mallebran'che , de.Mabillon, de Har- 
douin. Du pain et des livres , voilà ce que je de- 
mandais pour être lieurcux. 

Cette idée contribua autant qne l’anglais à ‘me 
lier avec/dom Mulet prieur d’un couvent de béné- 
dictins à Chartres. Je ne sais quelle fantaisie le 
portait vers l’anglais et l’avait rapproché de moi. 
Il voulait, disait-il , faire de cette élude une partie 
de ‘plaisir avec mon ami Vaugeois et moi. Je n’ai 
pas encore paHé de Vaugeois : c’était un de mes 
camarades de collège , qui avait de la solidité dans 
l’esprit et de l’amour pour les sciences. Le zèle avec 
lequel il .se livra à l’étude de 1’anglai.s ne lui fut 
point inutile ; il traduisit avec succès divers ouvrages 
de cette langue. Sh philantropie éclairée fut aussi 
d’un grand secours à notre société des amis des 
Noirs, et .plusieurs.de ses lettres que je communi- 
quai à'.Condorcct et à Mirabeau, lui av>aient mé- 
rité leur estime. Nous l’avons vu depuis présidént 
de ce comité révolutionnaire qui opéra l’insurrec- 
tion du lo août. Il en a eu la peine, d’autres s’en 
sont attribué l’honneur. Sic vos ^ non vobis. - Le mi- 
nistère l’en a récompensé en le faisant commissaire 
exécutif dans- la Belgique; mais Vaugeois avec des 
connaissances, du caractère, et un esprit fort, est 
saùs intrigue; il a horreur des bassesses. Il faTit l’ua 
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et l’autre pour parvenir avec l’aide des hommes qui 
font un trafic de la sans-culotterie.* 

* M. Vaugeois vit aujourd’hui retiré dans le «Jéparteincnt 
de l’Orne; il est membre correspondant de la SocicUdes An- 
tiquaires de France. Voici l’extrait d’une (kf ses lettres 
adressée à Brissot en y'irouve le titre* de l’un des 

ouvrages anglais, traduit parM. Vaiigeois, et des idées wi ont 
été reproduites dans le sein de ja société des amis des I^irs, 
dont Brissot était un des memBreS les plusCactife , et où , pijr- 
mi ses collègues, on distinguait les abbés âieÿes, Itaynal, et 
Grégoire. • > ' ^ » 

« J’ai profité, mon cher ami^des premiers inoniens|jàur 
finir la traduction' des l’etctatage^ que je j’envoie. 
Je n’ai p'oint traduit le post'scriptum , il ne cqnfbnt^igtie Ides 
faits personnels qui n’ajoutent rien à la bonté de fonvrage, 
et qui seraient sans iptécêt pour la France, . 

« Depuis que je m’occupe de cette traduction , j’ai vu dans' 
V Année ///t^rairç l’extrait d’un disqours sur l’esclavage des 
Nègres, et l’idée de leur affranchissement. Il y aurait bien 
des choses ù y répondre. L’auteur raisoOne en marchand , 
plutôt qu’en 'philosophe. Je voudrais avoir le temps de ré- 
futer ce discours. Je mécontenterai dejètersur le papier 
quelques réflexions, dont tu feras l’usage que bon te sem- 
blera," • . . “ * 

« Faut-il répondre ü cette question qu’on n’a, et qu’on ne^ 
' peut jamais avoir aucun droit sur la liberté de ses semblables? 
Il suit seulement de tout ce que dit l’auteur j 'que l’affrancbis- 
scmentetle remplacement des Nègres seraient très-difficiles, 
très-coûteux, et que le commerce en souffrirait. 

«Difficile ? on ne le nie pas; mais le doit-on aux esclaves? 
Voi|à la question. 

«Coûteux? oui sans doute, et je crois qu’à cet égard on ne 
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pourrait sc dispenser de suivre le conseil de notre auteur , 
c’est-à-dire de faire contribuer la nation, dont le luxe a été ali- 
menté par les travaux et les peines excessives de ces mal- 
heureux. ' ’ 

O Le commerce en souffrirait ? cela veut-il dire que quel- 
quesj>articuUers seraient moins riches? et qu’importent quel- 
ques particuliers 1 que l’I^at perdrait à ce changement ; que 
sa puissance et sa splen^ur ee^'éraient diminuées? je ne le 
crois pas; que nous manquciûons de rhum, de sucre, et de 
café? ou simpleii^ent, que ftçus les achèterions plus cher? 
mais quelqu’universel que soit devenu depuis quelque temps 
l’usage de ces denrées, sont-ce là des choses de première né- 
cessité? ne sont-ce pas toujours des objets de luxe et de fan- 
taisie? à l’exception <1 U sucre employé comme rerfièdcj et 
dont il.fimdr^t alors si peu, ne pourrait-on sc passer de ces 
march&MÜ'âes ? ne le devrait-on pasj plutôt que de se lès 
procurer par un cri^c, et par nncridfe affreux, et qu’on veut" 
rendre perpétuel ! Mais 11 n’est pas vrai qu’on fût réduit às’èii 
passer entièrement.' Elles seraient rares pehda'nt un certain 
temps, mais les riches seuls eti soullriraietif ? les pauvres ne 
font giière usage de rhum et de café, etc., etc'. 

« Toutes ces idées, et beaucoup d’autrgs ont besoin d’Ctre 
appuyées et développées : aujourd’hui- je h’en ai pas le 
temps.,.. Il • 

Le livre .intitulé Pensées de l'esclavage, que M. Vaugeois a 
traduit en 1787, est un ouvrage anglais écrit par Wesley, en 

.775.= • , * , ' ‘ 
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CHAPITRE V. , - 

' I 

( 

Brissot veut se faire bénédictin. — Sages conseils de dom 
Mulet. — - Combats entre l’athéisme et le déisme. — Pu- 
blication dés lettres phitoiophiques sur saint Paul, — Que!- 
ques opuscules; la parodie du StàbaU — Philosophie. d’une 
femme de ^ix-sept ans. ^ Suicide. — Le procureur Noi^ 
leau. — Dissertation sur le vol et la propriété. — Cette 
, dissertation est déterrée par Suard, André Çhénier, et Mo- 
rellet. — Médisance et calomnie dont elle est le sujet. — 
L’abbé Chasles , prêtre , aristocrate , et depuis athée et 
démagogue à la convention. ' 

. . ' • , 't 


• Doji -Mulet me recevait avec plaisir ainsi >que 
Yawgeois, je cras pouvoir in’épaircher aree lui; Je 
lui communiquai' mon dessein de me > faire béné- 
dictin, pour devenir savant. Je n’aspirais qn’au'nm- 
ment de me trouver maître de ces vastes. biblio- 
thèques que je ne parcourais jamais sans l’envie de., 
m’y ensevelir tonte ma' vie. Dom Mulet rit de ma 
simplicité; il connaissait lea vices et l’horreOir delà 
'vie uioBUeale;-)! me les développa ; il me montra 
l’envie .««^aclvant à 'mes pas. me perséentant par- 
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tout , l’inquisition réprimant et punissant même la 
hardiesse de mes idées. C’est ici, me disait-il, le 
repaire de tontes les passions, la science en est le 
baume. Nous ne sommes plus qu’une ombre de 
nous-mêmes. 11 faut être hypocrite pour être quel- 
que chose, pour n’ôtre pas persécuté. 

Le tableau que me fit dom Mulet du cloître mVn 
dégoûta. Je me défiais à la vérité de la fidélité de 
ses pinceaux, car ({uelques liaisons que j’entrevis 
me prouvèrent qu’il était un peu loin de remplir lé 
vœu de chasteté. Je ne l’en blâmais pas, ce vœu 
me paraissait absurde et criminel. Je le croyais 
déiste, et ce fui aussi l’opinion de la ville après un 
sermon qu’il débita , et où le nom du christ ne fut. 
pas prononcé, ce qui scandalisa profondément toutes 
nosdévotes. llmeparlait.en souriant de l’adresse qu’il 
avait eue de faire digérer ce discours à un peuple de 
cagots. On pense bien que je ne l’en aimai pas 
m'oins; je l’aurais .aimé davantage sî^ sa vaste bi- 
bliothèque eût eu quelques attraits pour lui. Mais 
dom Mulet se bornait à jouir secrètement du, pré- 
sent; il jouait fort bien la comédie; et je n’ai ja- 
mais estimé l.cs charlatans- surtout en matière de 
religion. ■ 

■ Ces liaisons mea:onfirinèrent dans mon incrédu- 
lité. Ce fut alors que non content de Jire tous-les 
ouvrages philosophiques , je voulus moi-même en 
composer un^ J'étais einharca^sé, car dè^is quelque 
temps j’errais de système ep.V^ystètçiié'i) yile’, eoù- 


Digilized b 


DE BRISSOT. 


83 


chais matérialiste et je me réveillais déiste ; le lon- 
demaiti je donnais la pomme au pyrrhonisme. 
Quand j’avais la fierté de l'esprit fort, l’athéisme 
me plaisait davantage. Pins je m’éloignais des prê- 
tres, plus je me croyais près de la vérité. Lorsque 
la voix intérieure se faisait entendre , lorsque je l’é- 
coutais , alors j’étais convaincu de l’existence de 
l’être suprême, .jè lui adressais des prières avec 
ferveur. , Mais si j’avais recours au raisonnement, 
alors tout me devenait incertitude ; je ne voyais pas 
plus de démonstration dans le système de l’athéisme 
que dan^celui du déismer Je doutais par conviction. 
Ainsi ma haine pour les prêtres me faisait renier 
J)ieu, ma conscience me ramenait à lui, ma raison 
me rejetait dans le pyrrhonisme, 'l'el est l’état de 
doute et d’erreur où j’ai passé quelques-unes de 
mes années, jusqu’à ce qu’eufm éclairé par les ou- 
vrages^de Jean-Jacques', ayant mûrement pesé le 
témoignage de mon sens intime , j’ai' pris le pàrti de 
croire à-un Dieu, et dé régler ma condultc'en con- 
séquence : un seul argument m’a frappé ; Ou ce 
dieu existe, ou il n’existe pas; s’il existe,- en faisant 
bien tu seras heureux; s’il n’existe pas tu ne seras 
pas plus malheureux que le matérialiste, et tu auras 
été plus'heureux que lui dans la vie actuelle. 

Mais en consultant cette - voix intérieme , ce 
sens intime ,' je vis bientôt qu’il étàii impossible de 
ne pas reconnaître l’existence d’une puissance supé- 
rieure à tout ce qui nous environne, et l’existence 
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de celte puissance une fois admise, les idées d’or- 
dre, de justice, de providence, de vie future, en 
découlaient naturellement. 

Ces oracles de rna conscience plaisaient d’^^uîanl 
plus à mon âme, qu’ils m’offraient le seul moyen 
de concilier ces contradictions qui nous frappent et 
que la raison seule ne peut expliquer. Le Iriom- 
plie des inéchans ici-bas sur la vertu , ne ineparais- 
sait plus un ci iina dont on pùt chaî ner la divinité, 
ni dans le .système de l’athéisme une preuve de 
l’absurdité de la vertu. * 

Mon pyrrhoi^Lsme ne s’était jamais étendu jusques 
sur la révélation; à cetéjîard, j’avais toujours été 
convaincu que toute religion révélée était une Un-, 
posture.' Je voulais, f>our une religiçrn révélée par 
Dieu,. des caractères généraux, frappaiis pour tous 
les yeux;,_et qu’il fût impossible^. de méconnaître ; 
le déisme seul offre ces car^tèrçs. Toutes les au- 
tres reliions ne présentent que des preuves contes- 
tables, qu’il est plus ou inoius. facile de renverser. 

- Je' ne balançai 4onc pas,, dans cette opinion, à 
attaquer le christianisme. Le hasard, fit tomber daus 
mes mains iiu ouvrage aqglais sur saint Paul , bien 
prolixe, bièn.d>ff44i» et presqu«4nlotdIlglble., rem- 
pli cependant de recherches . curieuses.. Je fis un 
livre sur ce livre , et il a paru sous le titre de Lettres 
philoKiphi^wi sur la vie et les écrits de saint Paul. 
VirobauKt^ibsairede Hambourg, l’imprima en i^Sa. 
H a été plus répaadu .en Allemagne qu’eu France. 
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C’est le seul ouvrage contre la religion qui soit sorti 
'de mon portefeuille , quoiqull contint alors beau- 
coup de petits écrits, et de plaisanteries irréligieuses 
què je m’applaudis d’avoir détruites. Je me rappelle, 
entre autres., une parodie du Stabat,' dont l’obs- 
cénité était piquante. Ce caractère d’obscénité m’é- 
tait étranger; je' I avais puisé dans la société de mes 
esprits forts-, et je le prenais pdnr leur plaire. Au- 
jouhi’hui que. je fonde le bortbeur de tous les 
hommes sur la tolérance réciproque des opinions , 
je ne puis que blâmer vivement ces plaisanteries , 
très-propres à irriter , et à Causer des hainés et des 
'combats. ' -, 

« Je ne dois pas cachet' un autre défaut que j-’ avais 
contracté dans mon incrédulité , c’était le ton tran- 
chant et dominateur, si commun parmi tes jeunes 
gêna qui'passenl tout à çOUp des ténèbres à la lu- 
mière, et qui aiment à punir leurâ maîtres et leurs 
supérieurs' de l’empire que Ces derniers' ont autre- - 
•fois, exercé sur eux. ^ ’élais, ergoleuc catntiqùe,*ia- 
toléraht, violent dans les disputes; èt j’appelsHs 
cela der3a phiUMophie. Jhelompt, le monde, l’expé- 
• rieooe ,. m’ont, insensiblement giiérr'de ce défaut; 

■ je m’aperçois , à l’âge de quarante .ans, que je 
suis pas.sé à l’extrémité inveiee , c’est-'à-^iire , à'une 
facilité, aune indulgence de discussion qui m’accom- 
mode à toutes les’folies’ , à toutes les passions ;'soit 
par orgueil, soit par par*esae. < '>i-, • 

Ce caractère de causticité m’avait lait une espèce’ 


MÉMOIRES 


86 

de réputation, et comme il s’exercait snr les femmes, 
il m’avait rendu odieux à leurs yeux; on me regar- 
dait comme un sauvage dangereux; on se trompait. 
Je déchirais les femines, parce que je* les aimais^et 
je ne les aimais que tropl Mais furieux de Jeuf voir 
donner la préférence à des jeunes genÉ qui n’avaient 
d’autre 'titre à leurs faveurs; que des agréraens ex- 
térieurs; furieux de vofr'Hesprjl; le talent, éconduits, 
je medédommageais^ux^dépensdes imbéciliesdieu- 
reux. , ; 

J’ai toujours soiq>iré fpi^ une liaison digne de 
mon âme, et fo'rmée>sur un modèle’, dort t-les ro- 
mans m’avaient donné les traits. Je voulais une 
•femme qui, aux attraits extérieurs, joignit des la- 
inières,’ de la philosophie, qui préférât aux vains 
plaisirs du monde ceux de la solitude , qui^ fût 
bonne mère, bonne épouse, mais assez éclairée 
pour être mon ami , mon second , mon compagnon 
d’études. Jê cherchais cette héroïne imaginaire darïs 
tout ce qui m’environnait, et je »e la trouvais 
point. ' f ' • 

Je crus pourtant un jour avoir ce bonheur. Mon 
ami Blot, qui partageait mes idées .philosophiques 
et romanesques, et que la sensibilité de son-ctenr 
a depuis tiré de l'état ecclésiastique pour en faire 
un bon mari , me parla d’nne jeune' personne' qui 
réunissait tontes ces qualités, et qui avait développé 
surtout un caractère bien énergique. 'Elle en donna 
-une {>reitve qrti me-mft â(i désespoir; fetigiié^ du 
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monde, de la stupidité des uns, de la bassesse des 
autres, du despotisme qui régnait, partout , elle 
trancha ses jours à 1 âge de dix-sept ans.- . 

J A mesure que la sphère de mes idées s’étendait, 
le séjour de. Chartres me devenait insupportable. 
Le bigotisme y' était à sou comble , et il me persé- 
cutait; l’ignorance y était presque universelle. 
Tous les esprits y étaient dans une langueur', dans 
une torpeur, qui contrastaient trop fortement avec 
l’activité de mes idées pour ne pas attrister’ mon 
existence. ' ^ - ‘ ' 

La calomhie, .seule, ou la médisance, tirèrent mes 
esprits de cette apathie et mon dégoût s’en augmen- 
tait encore. Dans l’ordre des choses qui régnait alors, 
je ne connais^is' que deux séjours qui pussent 
convenir au philosophe, une ville immense ou.' la 
campagne, parce que'dans tettC ville, comme à la 
campagne, il pouvait aisément se faire une soli- 
tude ou une société délicieuse. . •• 

Une occasion se présenta pour quitter Chartres, 
et je la saisis. Un procureur ddqjarlemenfde Paris, 
M. Nolleau fils, était venu -épou.ser une de mes 
concitoyennes*, dont la beauté et l’e.sprit faisaient 
quelque bruit. Nolleau avait la réputation d’un 
homme plus éclairé que ne le sont ordinairement 
les gens de cette profession. Je crus qu’il m’enten- 
drait; je lui écrivis, je lui demandai une place daits 
son' étude , en lui exposant les motifs tjui me fai- 
saient désirer, de me fixer à Paris ; et pour lui doü- 
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aer une idée de mon talent , de mon caratère , de 
mon style, je lui adressai la préface d'une petite 
dissertation sur le vol et sur la piopriété. -C’éleài 
une espèce de tour de force , pour souteuir un 
paradoxe que j’avais avancé* dan^ . une société. 
Mon ami Goussard s’était engagé à me répondre ; 
il le ût , j’ai encore son manuscrit. Cette dis- 
.sertation,'i:upriiuée plusieurs fois depuis, a été la 
source de calomnies contre moi. Elle fut déterrée 
iors de l’assemblée légisiktive , par un petit club se- 
cret, soudoyé par la cour,' pour diriger, l’opinion 
publique en faveur du feuillautisine , club ‘dont 
étaient membres Pauge, Morellet, Suard, 4ndré 
Chénier, Ramond, etc. Usine traduisirenf en pnblic 
coinmeun apologiste du vol cldel’imtropupLtagisine. 
Âu fait, cette brochure n’était qu’une aiupliûcation 
d’écolier, qu’un de <ces paradoxes que soutient, 
pour s’exercer , un jeune homme qui, débutant 
dans la carrièie philosophique , cherche è s’écarter 
des sentiers battus. J’avais voulu y prouvei\que la 
propriété sociale n’était pas fondée sur la nature, 
que dans l’état naturel il n’y avait pas de vol, que dans 
cet état encore, l’antropophagisme n’était point un 
crime. La pi emière opinion, celle sur le vol et surja 
propriété , était soutenable; je l’ai retrouvée depuis 
dans Montaigne et dans Rousseau , et il est possible 
de la démontrer gé/ométriquement. L’application 
de eètte doctrine à l’état social est seule condam- 
nable , mais j’avais eu grand soin de protester cou- 
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Ire cette application. Quant au gont de chair lui- 
maine, il est et doit paraître révoltant, puisfjiril 
serait difficile peut-être de renverser l’argument 
de l’analogie physique, Au reste , c’était une pure 

méchanceté , de donner de la célébrité à une 

< 

opinion ignorée , d’un jeune homme de vingt ans , 
et qui depuis avait suffisamment prouvé soi) respect 
pour la propriété et son amour pour f humanité. 

Quoi qu’il en soit, mon style plut à Nolleau , il 
in’ofl'rit la place de premier clerc avec quatre cents 
livres d’appointemens. C’était une fortune pour moi 
surtout quand avec ces appointemens. j’allais enfin 
demeurer dans une ville qne je regardais comme 
le centre dès sciences/ comme un théâtre digrié de 
moi. . f 

Depuis quatre ans je brûlais d’y aller; inâ famille 
m’ÿ aurait envoyé , si j'avais .voulu continuer mes 
études dans les collèges, ou me livrer à la théologie 
dans les séminaires; mais j’abhori’ais Iq théologie, 
et me replonger dans les humanités ou dans la 
scholastique , ne me paraissait propre qu’à me ren- 
dre stupide. ‘J^vais sous les yeux des exemples de 
quelques-uns de mes camarades d’étude^qui, flattas 
de l’espoir de remporter des prix à l’université, 
avaient recommencé dans la capitale un nouveau 
cours, d’études. Qu’étaient - ils devenus? des ma- 
chines" à versions, à vers latins, des ignorans io- 
solen.s, des brutes 'remplies de préjugés. De ce 
nombre il faut mettre un Charlrain qui depuis a con- 
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triboii à déshoborer la convention, et à faire rétro- 
grader la révolution, labbé Chaslçs,* esprit mé- 
diocre, qui se crovait du talent pour être bour- 
soufflé , lâche charlatan , qui îjyant' été de bonne 
loi , prêtre , cafard , aristocrate, a affiché depuis 
l’incrédulité la plus dégoûtante, la démagogie la 
plus exagérée , qui a prétendu n’avoir été prêtre 
que".pour démasquer les prêtres. Avec cette morale, 
cet homme aurait dévalisé pendant dix ans les ^as- 
sans pour apprendre à connaître lés vbleurs. ■* ' ' 

r ^ : ; , - ^ ■ 

•* Chasles siégea à la 'Convention sur les bancs desf mon- 
tagnards, ef ful un des ennemis les plus prononcés desérû- 
iptitu. La sévérité avec laquelle Brissot le juge ici.,’ ne .doit 
donc pas surprendre. Peut-être aussi Brissot le soupçonnait-il 
d’être le. vicaire de Chartres., qui avait écrit contre lui au 
marquis’de Luchet, et ce soupçon ne devait pas le porter 
à -l’indulgence. Voyei les pages 34 et 65. Quoi qu’il en 
soit, on ne peut nier que Chasles n’ait figuré parmi les plus 
fervens révolutionnaires, parmi les plus enthousiastes apô- 
t/os du .régime de la terreur. Il partagea en céla les opinions 
de son compatriote Sergent, el fut proscrit avec, lui, cotpme 
terroriste.. Depuis le procès du roi , Chasles avilit presque 
toujours été envoyé en mission. Il était devant iMeiiin avec 
l’armée dii’Nordi lorsqu’un bOulcf de, canon lui'brisa la 
cuisse. Il obtint, comme militaire mutilé, une place aux In- 
vaflides> et jouit d^uis ds la retraite de général jusqu’à l’é- 
poque de sa mort, arrivée en 1826. Il n’aVait point .‘«igné 
l’ecte additionnel, ni exercé de fonctions dans les ceiitrjouis, 
et vivait à Paris éloigné de toutes lesaffaijres publiques. 
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Arrivée à Paris. — M-AïanonetM. Legrain. — Le bourreau 

de Soissons. — Paris et les spectacles. — Les gens de let- 
tres. ~ Laharpè. — Marmontel. Dudoyer. — Les 
drames anglais. — Duels. — Lemière. — Les acteurs de la 
comédK française'. Mademoiselle Dumesnil... — Made- 
moiselle Gaussin. — Mademoiselle Clairon à Anspaçh. ^ — 
Lekain. — Dugazon aidc-de-carap de Sanlerre. -r- tes 
* parades, — Monvel. — Maderpoiselle Mars. — Héberl.^ 


J’arrivai à Paris, la par la' ba^'rière de la 
Conférence; c’est l’entrée la plus brillante de Paris, 
La fivière , les ponts lesX^hauxps-Élysées , le jardin 
des Tuileries, tout offrait à nies yeux des points 
de vueravisijans. Les quais étaient illuminés, ce spec- 
tacle m’enchanta; - o'n portait alors le deuil d« 
Louis XV ; je le pris avec l’épée"; ou 'me dft qn’on 
n’était admis iinlle part sans cette étiquette. Malgré 
mon deuil et mon épée, je devais avoir un air fort 
provincial et fort gauche. Je'n’ài jamais aimé cette n>a- 
sie embarrassante de longue rapière. Quand je quit- 
tai Paris en 177^ pour demeurer à Boulogne-s'ur- 
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mer, j'en ai abjuré I usage poiir jamais ne le reprendre . 

Mes premières connaissances furent très-circon- 
scrites ét très-modestes. Elles se bornaient à deux fa- 
milles estimables quoique dans uneclasse obscure et 
peu honorée, Al. Aianon traiteiir,et M. Legrain fac- 
teur sur la vallée'. C’étaient des amis, des corres- 
poiidans de mon père; gens obligeans ' et en- 
core plus aimans qu’aimables. La simplicité , • la 
bonlîomie, régnaient dans ces familles, et ces vertus 
ont toujours eu pour moi un attrait particulier. 
J’y étais à mon aise, j’étais comme avec des parens. 

Je me rappellerai to'iijours avec plaisir la bonne 
madame Legrain, le ton avec lequel elle vous faisait 
des histoires, l’attention qu’elle vous prêtait en 
vousécoutaut. Je n’ai point oublié la première que 
son mari lui conta devant moi et les yeux qu’elle 
ouvrait. Il s’agissait du bourreau de Soissons (les 
journaux en ont, je crois, parlé) dont la femme, 
«les plus jolies, avait gagné le cœur d’un lieuténanl- 
criminel des. plus galaps. Le bourreau s’étant aperçu 
que le lieutenant-criminel lui portait , depuis quel- 
/jue temps , un intérêt pluâ' vif, et .qu’il l’envoyait 
pendre à droite et à gauche {beaucoup plus souvent 
(jiie de coutume, arrive au logis, une belle liiiil 
qu’on ne l’attendait pas. ..Sa 4'emme n’est pas seule 
dans sOn lif..,. 11 vu faire rougir le 4ér dont il inar- 
ijüuit les criminels, et, revenant siibitenieni , il l’up- 
püie’sur l’épaule yue du magistrat, (^clni-ci , .au- 
•ijuel la dou)t!ur .avait an^ché des cris pèi-çans,:. ne 
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craignit pas de dÎTiiiguer son allruiit. Mieux valait 
pour lui qu’on reconnût à la marque qu’il portait, 
uue vengeance de mari plutôt qu’une Qétrissure 
de bourreau. Il dénonça l’homme qu’il avait, ou- 
, tragé, lefit arrêter, et condamner au fouet et aux 
galères. Il y avait trois ou' quatre ans que M. Le- 
grain ovait’vu ce nialheureux<à la Conciergerie ; il 
était alors jugé en première instance et allait subir 
son jugement. Madame Legrain prétendait que , pour 
, que justice fût faite, il eût fallu 1 forcer le lieute- 
nant-criminel à se' charger une seconde fois des 
fonctions du mari , et lui donner commission d’exé- 
cuter la sentence sur la place publique. ; ,, 
Quand j’eus pari ouru' Paris dans. tous les sens 
et examiné , coaune on le fait en courant, ses nio- 
numens le.s plus remarquables, l’étude de mon pro- 
cureur, les proiuenadeset les spectacles rempiirent 
tous les intervalles dev ina journée. Ma passion pour 
le spec tacle , était dans toute sa vivacité. Voir re- 
présenter sur la scène ces chefs-d’œuvre dont je 
n’avais vu que là lettre morte dans mon éabinet; 
entendre ces' Roscius dont la célébrité m’était ar- 
rivée grossie dans ma' province; me Irouvér peut- 
être face à face de ces poètes^ que je me Ggurais 
la vivante image des Sophocle» et des Térence, 
comme tout cela agitait inon iniagination , exci- 
tait mes désirs, avant que Je n’eusse pu écouter 
les uns et toiser les autres de la tète aux pieds ! 

Les beaux jours du tb^atre étaient passés. La 
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scène française était en proie aux Laharpe, aux 
Marraontel, et à cette foule de littérateurs du se- 
cond ordre, qui, pour être tombés de chute en 
chute au. trône académique *. se croyaient des 
hommes de génie, et régentaient insoleinihent le 
Parnasse. J’ai vu Cleopâtfe que l’on a -tantsifilée'**, 
Mms'kof, et les Barmrcidfs’, et Gustave', on .i>e 
jouait déjà plus qu’en province ce Warvick, pièce 
assez purement écrite, mais d’un 'faible intérêt, et 
dénuée de ces tableaux qui étonnent et donnent. à 
l’âme de violentes «ecousses. Il n’y eut jamais*, ni 
vigueur, ni vérité ckins'Ijaharpe , et je suis tout .sur- 
pris maintenant de son ardeur républicmne. Ob* 
qu’il a bien choisi .«on temps pour avoir de l’fiineet 
ç’inspirer *** ! . . • . 

C’était alors'un- petit personnage rauque et arrcr- 

■■ 

• ■ • c’est ce petii rirticur, «Je tant de prix enflé, 

Qui, «iCQé pour ses vers, pour .sa prose sifflé, 

Taut meiirlri des faux pas de sa muse tragique, 

. ' Tomba de chute en chute au trône académique. 

■ * , .. . • , J ■ . 

, Gii.aaaT. . 

** Au beau drame de Cléopétre . . *' 

* Où fut l'aspic du Vaocanson , 

Tant fut sifflé, qu’à runissou, “ • • 

Soufflaient «t parterre et théâtre. _ 

. Etie iotifflcyr, ayant cela , _ , v 

OpvHiit encor souffler, siffla. 

' , LBBaUH. 

*** Pentfanl qu'on mas'sacrait- dans les peisons,. La^harpé, 
le Ironfiet rouge sur la tête, ouvrit l'a séance dû lycée eii ré- 
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gnnt, qui, jusque dans la me, se donnait des airs 
de monseigneur échappé d’un ministère, parce qu’il 
sortait du Mercure; singe manqué de Voltaire, re- 
cherchant le style ironique, antithétique, -et ne trou- 
vant guère que celui de l’académie; style que l’on 
croit harmonieux parce qu’il est ronflant, plein de 
goût et d’esprit parce qu’il est sans chaleur et en- 
tortillé. • , . ^ ' 

Lui et sa caballese piquaient de conserver seuls 
lès traditions de la véritable tragédie ; nous avons vu 
leurs œuvres tragiques-! Et ils osaient. proscrire' les 
dranresv attemdrissans de Lachaussée ! Ils leur re- 
prochaient de présenter à l’esprit -<le trop, noires 
idées, de -trop funèbres images. J’ai entendu l’aris- 
tarque- Marmontel , pérorant comme s’il eût été 
en‘hhaire,'tranphant comme dans uue page du Mer- 
cure, tpujôurs pédant ,' et. partout 'déchirer avec 

~v"5" i ^ ~ 

citant, à‘ l’occasion , du manUoste du duc de Bruusvtick 
un hymne à lu Ijberté dans lequel on distinguait les vers 
suivans, qu’il n’auralt peut-être pas fallu recitqr ce jour-li, 
mais qu’il eût mieux valu, peut-être encôhej'ne démentir, 
jamais. • ^ ' 

Soldats avaucés et serrés , 

. Que la baîonuetle horoicidr' , - . 

Au devant de vos j-angs, éliocelanle, a\-ide, . .. . 

'Héarle les balaillous par le fer déchirés. , . 

. Le fer, amis, le fer, il presse le caéiege; ^ ’ 

f ■ r’est l'arme du Frw^ais, c'est l'aritie dii courage, ' 

L’arme dé la victoire et l'arbitre' du sort. ■ ‘ ’ 

• ' • -Le fcrWl boit le sang! le saog nourrit la rage * , ' ‘ - ' 

' • . Et la rage donnefe mort!-' . ‘ r • 
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suffisance et dédain ie P' indicatif de Dudoyer. Je 
ne défendis point Dudoyer paree qu’il était mon 
compatriote, ni que je prétendisse que son ouvrage 
fût un chef-d’œuvre, mais parce que Mannontel en- 
veloppait dans la proscription tous les drames an- 
glais et ceux qui aiment à les voir représenter* . Je 
ne doute pas qu’il ri’y ait des cerveaux trop faibles 
pour soutenir le spectacle de quelques-unes de ces 
pièces, mais il est aussi des âmes d’une trempe 
dure et qui demandent à être fortement ébrao-r 
lées. Tels^, sont les peuples du nord, et parmi 
nous une foule de personnes: nos plus sombres tra- 
gédies n’ont pas le. talent de les toucher. 11 leur faut 
lescris de la mort, ses angoisses , son agonie ; U leur 
faut du sang. Laissez donc à ceux qui les aiment 
ces scènes sombres et .sanglantes. Du moins ce .sang 
qui coule au théâtre ne fait de mal à personne. • . 

J.’aime la terreur que m’inspire une forêt 
obscure, et ces 'caveaux lugubres où l’ôn.ne ren- 
contré que des ossemeus et des tombeaux. J’aime le 
siffiement des vents, qui .annonce l’oragè, ces ar- 
bres agités,^ ce tonnerre qui éclate ou gronde, et 

* Le F indicatif ' est .un drame 'en' cinq açtes -et en vers 
libres, qui fut représenté en 177^. Dudoyer avait déjà 
fait jouer une comédie intitulée, LaurtUe. En 178e, il 
en donna iine seconde, Adélaïde ou l’ Antipathie, contre 
l’Amour; ces pièces, ne sont point restées au tliêâtée. 
Dudoyer est mort en. 1798 ; il était né à Chartes. 11 avait 
épousé mademoiselle Doligny,. actrice dir Théâtre français. 
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c«e torrens de pluie qui roulent à grands flots. Mon 
coeur frémit, ému, froissé, déchiré; mais c’est 
une émotion qui lui paraît doticev car U 'ne peut 
s’en arracher. Il y a pour moi dans cet instant un 
charme horrible, un plaisir que je sens b^ixx qtfe 
je ne puis le définir; voilà sans doute l’impression 
que produit Shakespeare et les dramaturges qulj’ont 
imité. Si ce spectacle plaît, attache, intéresse, 
pourquoi faire un crime de raimer?ce n’est point 
un défaut de goût, mais un besoin de l’âme. Pour^ 
quoi d’ailleurs prêcher toujours l’imitation de la na- 
ture, et vouloir en effacer les images? 

Hélas! moi qui comprenais son langage liferç et 
sauvage, quel désappointement j'épronvai en écou- 
tant ce ^Shakespeare affadi, apléti, mutilé! et 'cet 
Hamlet, débitant des vers aussi durs- que ceux 
à’ Hypmnnestre *. Mais il faut avouer que toutes 
ces pièces avaient quelquefois d’àdmirabfes inter- 
prètes. C’étaient Brizard, Molé , Monvel. et le 
jeune Larive, qui avait à consoler de Claicdu ddnt 



* L’Hamltt de Ducis a été représenté pour là pretdiè'i^ 
fois en 1770. — On se rappelle ces vers sûr Lemière, au- 
teur de la tragédie d’Hypermnestre et de la f'enve du Ma- 
labar. . ' 

Prenez les vers du dur et rocailleux Lemière, 

. Dont en pa^nt |ti j<’erapruute la manière , 
lisez, relisez-les tout liaut assiddmenl; .1 
, Et si votre langne vous gène, < 

'Ils feront pour son mouvement, 

I.’offire des cailloux que m.Vliait Démnstlièiir. ■ ' 

’■ 7 
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il était l’élère , et de Lekain qu’il roulait remplacer. 
C’étaient lesVestris, les Baucourt, les deux Sain- 
val j et cette Melpomène affreuse et terrible qui 
denvaridait, .dit-on , ses inspirations tragiques à Bac- 
ebiis \ Mais todtcela ne paraissait que rarement, 
car tout cela vieillissait ou courait le monde et les 
amans', ou était de temps à autre enfërmé au fort 
, l’Evéque. Je>n’ai vu ni Dangeville, alors retirée du 
théâtre, pi çette Zaïre pauvre et délaissée, et que 
sitr la fin de ses jours on ne laissait plus jouer, 
que par charité .**, .nfi' Clairon, gardant rancune à 

- • ■ J- V > ■ ' ■ — ^ 

'■ iiwdatne Vestris, qui estropiait des ver» d'Irène, et à 

qüi VoIUÙra criêit'm colère que ce n’était pas Ja peine de lui 
ftlre des .vert de s^pÿeds poprqu'ellç en mangeât trois. Ma» 
demoiscHeD.qiqéeDil a quitté la scène en 1776; elle passa les 
dernière.S'(innées de sa vie à Boulogne-sur-Mer, et y mourut 
en i8o5; elle était née'en 1715, et avait conservé jusqu'à sa 
mort toutes ses facultés. intellectuelles. Ce fait seul ne sém- 
blc-t-il pas devoir faire révoquer en doute, ce goût si 'pro- 
noncé peur Bocchus, qu’on lui a supposé : lés excès de ce 
genre- ne laissent pas ordioairement vivre jusqu’à quatre- 
vingt-dix ans. 

** Mademoiselle Dangeville , qui lit pendant trente-trois 
ans l’ornement du Théâtre Français par les grâces de sa per- 
sonne, la finesse et la vérité de son talent, est morte en 
1796. — Mademoiselle Gaussin, long-temps jeune et jolie, 
n’avait point assez songé à l’avenir. L’amourn’avait jamais été 
pour elle qu’une affaire de cœur, et quand on lui re’proehail 
son .insouciance et sa facilité à' ce sujet : » Que voulez-vous, 
«disait-elle, cela leur fait tant de plaisir, et'çii coûte si peu!» 
Çi finit pourtant par lui coOter fort cher, car elle passa les 
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Paris •, et réfugiée chez le margrare i d’Anspach *. 

J’ai TU Lekain, ignoble de figure, de tournure igno- 
ble, affreux à regarder en passant, et sur la scène, sou- 
vent beau jusqu’au sublime. Mais souvent aussi quel 
débit monotone , noté , cadencé , on quelle décla- 
mation ampoulée, quels cris de. forcené! Comme 
mademoiselle Clairon , il ne se montrait qu’à de longs 
intervalles ; et quand il jouait , la salle était 'en- 
combrée Heureux qui pouvait y pénétrer. Je 

dernières années de sa vie presque dans fa misère. Les vers 
de Voltaire ont consacré le, souvenir de son, talent et de sa 
beauté, eï son nom viyra autant que celui de Zaïre. 

* On raconte : « qu’un mauvais comédien, nommé Du- 
bois, atteint du mal qui coûta un œil à Pangloss, se fit guérir, 
et ne voulut pas payer son médecin. Cela fit du bruit au pa- 
lais , puis à la comédie française , qui expulsa Dubojs de son 
sein. Mais ce Dubois avait une jolie fille; celte jolie fille con- 
naissait un grand seignéur ; ce grand .seigneur prit f;iit et 
cause pour le mauvais comédien ; il f;it maintenu de fppce au 
théâtre ; ses camarades ayant refusé de jouer avéc |ui^ quatre 
d’entre eux,' Brizapd, Lckaiu, Molé et mademoiselle Clairon, 
furent envojrés au fort l’Evêque. En sortant de prison, ma- 
demoiselle Clairon signifiais retraite., et les résultats de la 
protection scandaleuse, accordée par un grand seigneur à un 
mauvais sujet, privèrent la scène française de son plus utile 
et de son plus bel ornement; ce fut alors que mademoiselle 
Clairon se réfugia à la cour du margrave d’Anspacb,.o)]i elle 
demeura dix-s,ept an;^. » ^ ^ 

** Lgkain ne voulait pas mettre' le pied sur la scène' plus 
de douze -pu quinze fois dans l’année; et si lu, comédie fraii’- 
çaise le priait avec trop d’instance, il disait à la cbmcdie 
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dus k MobtcI de jouir de ce bonheur, la dernière 
fois qu’il parut dans GengUkan *. Monvel et Du- 
gazon avaient des relations avec M. Nolleau , et je 
fis chez lui leur connaissance. C’ëtait une. bonne, 
fortune pour moi quand je les rencontrais,. et qiie 
par leur proteclion je pouvais entrer à la comédie ; 
car mes économies ne me permettaient pas, d’y aller 
aussi .souvent que je l’aurais désiré. J’ai toujours 
conservé de l’amitié pour Dugazon, qui était si co- 
mique au théâtre, plus comique encore à la vi|le, et 
dont les charges grotesques m’ont alors si souvent 
égayé. Je ne l’oublirai point, racontant ses infor- 
tunes conjugales à madame Nolleau : mais on ne 
peut répéter ces choses-là. 

Dugâzon laissera la réputation ' de l’un de nos 
meilleurs acteurs et de l’un des hommes les 


française, du ton d'Orosmane ou d’.A'gamemnon : • Je vous 
ai déclaré que je ne jouerais pas. » Mademoiselle Clairon, 
souvent malade et indisposée, était souvent forcée de rester 
chez elle ; si ses camarades s’en plaignaient , elle leur ré- 
j^MHidail-, pour les consoler, qu’uoe'seule de ses représenta- 
tions les faisait vivre durant tour un mois. 

* Lekain est mort en 1778, le jour de ^l’arrivée de Vol- 
taire à Paris; il se confessa, et, plus beureuZ que mademoi- 
leHe Chameroy, on l’enterra sans difficulté en terre sainte. 
On sait que Voltaire, qui l’avait produit au^Théfltre Français, 
ne l’y vk jamais jouer, et que lorsque l’abbé Mignot lui ap- 
priusa mort, il tomba en défaillance; le poète avait pourtant 
un sùjet de mécontentement contre son illustre interprète : 
celui-Ci venait dè refuser nettement de prendre un rdle dans 
Irint. 
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plus plaisaus de notre temps. 11 est devenu fer- 
vent révolutionnaire ; je lui en sais gré, mais je ne 
sais pourquoi j’ai regretté qu’if quittât la livrée des 
valets comiques , pour servir militairement les gens 
qu’il a servis. Peut-être n’a-t-il cru faire qu’une 
nouvelle plaisanterie, mais les temps sont tragiques 
et il aura raison de retourner à son premier métier *. 

* Diigazun avait épousé mademoiselle Lefèvre, actrice 
des Italiens; un jeune maître des requêtes, fils du fermier- 
générul dë Gaze, s’était épris d’elle, et afin d’étre plus 
à son aise avec la femme il avait présenté le mari chez son 
père où' ils jouaient^ ensemble des parades qui amusaient 
fort le.s amis et les gens de la maison. Cependant quel- 
ques soupçons éveillèrent la jalousie de Dugazon. Il 
monte un matin dans l’appartement du maître des requêtes, 
et le pistolet sur la gorge, lui nrracUe des lettres et qn por- 
trait accusateurs, lui tire violemment- les oreilles, puis s’en 
va tranquUlcment après cette expédition. M. de Gaze revenu 
de sa ‘frayeur court après lui dans l’escalier en criant- à l’as- 
sassin I Dugazon .applaudit avec le plus grand calmé ù la 
merveilleuse colère de son ami, au naturel de son jeu; il 
trouve la scène excellente , et capable de faire illusion ÿu^ 
domestiques mêmes, s’ils n’étaient habitués ù cës parades... 
Puis il gagne la porte et laisse les Valets incertains si c’est 
une parade ou non. 

, Quelques jours après M. de Gaze se trouvait snrle théâtre â 
la comédie italienne , Dugazon l’aperçoit , laisse écouler la 
foule, et dans un moment où personne ne le te^r^ait, il lui 
applique un grand coup de canne sur les épaules et lui tourne 
lestement le dos : M. de' Gaze devient furieuxqtraenaçant ; un 
accourt, on approche. Dugazon sans se déconcerterestlepre-,- 
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J’ai perdu les bonnes grâces de Monvel pour une 
cause assez singulière. Il avait recruté dans je ne 
sais quel lieu, peut-être dans la rue, une Bile à 
l’accent provincial , à la voix de taureau;, plus longue 
que ia Raucourt et grosse à proportion. On l’appe- 
lait mademoiselle ‘Mars. Âu lieu de se contenter 
de la garder chez lui pour sa maîtresse , il voulut 
la donner an public pour tragédienne. Il lui man- 
quait à peu près to>>MlBiy réussir; elle n’avait ni 
grâce ^ pi digni^, TnijJjfflBti^n ; nuis moyens, nulle 

irticr â demander des explications. Est-ce encore une parade, 
disait-il? L’autre parlait d’assassinat, de guei-â-pens. Parade! 
parade! répétait Dugaioti.Et plus le magistrat s’emportait, plus 
l’acteur aflectaitde peésilllage et de sang-froid :< Vous voyez 
bien, mes amis, que cVst une parade, toujours une parade, 
répétait-il encore, un farceur comme moi n’aurait jamais eu 
l’effronterie de liâtonher ainsi un maître des requêtes!» Et 
comme la scène s'était passée sans témoin, il fallut bien que 
M . de Caze étouffât sa vengeance et .son dépit. Tout cela au 
fond n’était peut-être pas fort comique ; mais oc qui le de- 
venait probabiement beaucoup, c’étaij d’entendre Dugazon 
lui-même raconter les 'amours de sa femme ét les mésaven- 
tures du robin aux épaules meurtries, aux oréilles alongées. 
On cite une foule d’autres anecdotes sur Dugazon ,' q'ui «Ont 
trop connues pour être répétées. Celle de son duel avec 
Desessarts a formé le sujet d’un joli vaudeville..Ce comédien 
justement célébré est mort en i8og. Il avait été-aide-de-camp 
de Santerre.en 1798. Il fut le maître de Talma. Madame Le- 
févre-Dàgazon est morte en i8ai , et au théâtre elle a laissé 
son nom à l’emploi des amourcuses-qu’elle' jouait avec per- 
lectîo». ’ t , , . . . , • , . 
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intelligence; une tête superbe, mais d’àme point. 

« Bah! lui dit étourdiment Guillard, auquel il par- 
lait de son projçt devant moi , vous l’avez retirée 
du . . , . . . pour la mettre ap théâtre ; c’est la 
faire tomber de Caçybde en Scylla;»Je ne comprimai 
point un léger sourire, çt depuis ee teinps Monvel 
me battit froid. Cependant nous allâmes apf>laudir 
. mademoiselle Mars qui débuta dans PbWre ; elle eut 
beaucoup de succès ce jour-là^, mais la suite de ses 
débuts fut moins liéareùse. 

•L’e'spèce de proscription "tfu’asubie Monvel , et lés 
motifs secrets qui f’ont éloigné du théâtre m’ont 
empêché 'de regretter beaucoup la rupture d’une 
liaison à peine ébauchée, et qui séduisait bien plq* 
Guillard que moi-même *• C'est un homme spi- 
rituel , ’jd’uné rare intelligence, lîn véritable ar- 
tiste; car, avçc la figure, la taille et l’organe tes 
moins propres â la scène, il y a obtenu les succès les 
plus mérités. Nolleau disait q^u’il n’y avait dans lui 
que son talent qui fût plus long, que sou nez. 11 a 
fait des conu-dies charmantes. J’ai applaudi de tout 
mou cœur à son Amant bourru. 11 avait donné avanf 


* <• Le cours des succès de Monvel , dit, un biographe, 
fut interrompu inopinément en Franée, pa» ordre delahàute 
police, qui lui enjoignait, au grand étonnement du pubiio^ 
de quitter sa patrie. La chroniqne Scandaleuae du teuaps 
assigna divers motifs à cette mesure , loue pris dans la^vie 

privée de l’auteur, 'et qui ne .sqol point du d<Hnaiae..4c 
l’histoire. » î*'* •’ ,v** v 
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que je ne fusse à Paris, une petite pièce, Y Erreur 
efun moment, pièce oubliée dont on a dit : 


Mgnvel, las, de nous faire rire. 
Bêlas t se livre au larmoyant ; * ", 
-Fasse le ciel que ce délire * ‘r ,■ 

. . Ne soit que l’Erreur d’un,aù>aient. 



-U a réparé donnant les^Truia Fisr- 

tni>ra> et j’avotl^^6[|H|^Ke in’a jamais fait plus de 
plaisir que le premier acte de' cette comédie. La 
pièce entière', mais Cet acte surtout, présente. Un 
tableau touchant des mœurs villageoises'; tout dans 
les peintures d’amour respire le sentiment, et la 
pureté de' la vertu. II y ade la’gaîté sans bouffon- 
'nerié, de l’esprit sans' bel-csprit, ,d® naïveté sans 
fadeur. Personne ce me semble n’a jamais fait par- 
ler les paysans dans un" langage plus Ingénieux et 
'pfas trai. 'La Matinée du »4 juiliet et les 'f^ictîmes 
xlottréet que j’ai louées dans mon journal , seront 
plus vite oubliées qùe’ce premier ouvrage de Mon- 
vel*. II a embrassé avec enthousiasme les idées nou- 


. ■*’' èùmru fut représenté, au Théâtre Français 

«à jionvel .y* brûla à la fois comme anleur et 

c^mme . 'acteur , et le svecés de l’ouvrage , dans lequel 
.Molé' aVnit aeeepté uo rdhe, fut .des plus comp{eLs.., Ces 
dnud'OÛniédîèns,, rafÿelés en]^dmUe après > la rêptésenta'- 

tion, se- piécip itèrent dnn; les bças üoii de l’autre,, «t 

.V 
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velles; elles le purifieront de ce que ses mœurs ont 
eu de trop analogue à celles de l’ancien régime. Il 
faut qu’avec le républicanisme, les vertus austères 
pénètrent partout, même au théâtre. Je zie m’é- 
tonne point que des hommes habitués à s’identifier 
avec les Brutus et les Caton , trouvent dans Ÿeurs 
âmes de nobles inspirations, et quelquefois un 
penchant vers l’exagération, qui semble les rappro- 
cher de leurs modèles héfxS^I^I^ * ; mais qu’ils lais- 
sent à des garçons batel^^^|^rendre dans leurs 
écrits , dans leur langage et leur personne, la sale 


oublièrent dès cet instant leurs inimitiés. 'L'Erreur d’an 
moment, comédie en un acte , mêlée d’ariettes , dont Dezéde 
avait fait la musique, ainsique celle des Trois fermiers, fut 
représentée en 1773; les Trois Fermiers en 1778. Le drame 
Aea Victimes cloitréet fut joué en 1^91 , et la Matinée du il\ juil- 
let en 1790. 

* Ce ne fut qu’après le 3 i mai, et la mort des Gi- 
rondins, que Monvel fit preuve de cette exagération, que 
Brissot semble craindre ou prévoir. Mais dans cette occasion 
elle n’eut en vérité rien d’héroïque ; elle dut bien plutôt 
ressembler é une comédie. Vêtu 'd’une dalmatique aux trois 
couleurs, on vit Monvel s’emparer delà chaire deSaint-Roch, 
et s’écrier: a S’il existe un Dieu, je le défie en ce moment de 
me foudroyer pour montrer sa puissance .» Monvel mourqt 
tranxiuillemeot vingt ans après ce sermon; il a été publié 
sous ce titre : «Discours fait et prononcé par le citoyen Mon- 
vel, dans la section de la Montagne, le jour de la' fête de la 
Raison, célébrée dans la ci-devant église de Saint-Rocfa, le l'o 
frimaire an a de la République une et indivisible. » 
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démagogie et la nature des corps-de-garde et des 

ruisseaux *. ^ 

* Ayant la rérolution, nomme il est dit à son procès, Hé- 
bert, membre de la commission du lo août, substitut du pro- 
curedl* de la commune, et rédacteur du journal intitulé le 
Pire Duchetnt, était employé en qualité de contrôleur au 
ci-devant théâtre des Variétés. . , 
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CHAPITRE YII. 

« 

M. NoHeaui-^L^abbé Coyer et Voltaire. — Le curé de Sainte* 
Geneviève. —< Les prières à la Vierge. — Conversion et 
mort de M. Nolleau.^ Madame Nolleau'. — Les mouchoirs 
à la Wilkes. — M. de Gouve et l’abbé Terray. — L’admi- 
nistration du contrôleur-général. — L’éloge de Maupeou. 
— Le partage des trois cent raille francs du comte de 
. Clermont. — Marat, M. Guerrin et l’abbé Terray. 

■ ri J . 




J’aimais à causer avec Notleau ; il avait de la litté- 
rature' et sa philosophie me plaisait. II était d’ail- 
leurs d’une grande tolérance, et n’évitait pas plus, 
lescapucins t^ue Ie;s comédiens . P ai vu chez lui un abbé 
Coyer, membre de plusieurs sociétés savantes, et ne 
pouvant se consoler d’être toujours repoussé de 
l’académie française où il se présentait toujours. 
Voltaire" en a souvent parlé avec éloge. Il l’avait 
reçu à Ferney , et comme l’abbé , un peu sans façon, 
annonçait le projet d’y séjourner durant quelques 
semaines pour avoir le temps, sans doute, d’admirer 
le philosophe de plus près , et de dire plus souvent 
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la messe dans son église : «Eh! mais , lui dit le pa> 
» triarche, il ne paraît pas que vous vouliez ressem- 
» hier à Dôn-Quichotte ; il prenait les auberges pour 
> des châteaux, et vous prenez Jes châteaux pour 
» des auberges*, » 

Un autreprêtrede la connaissance deNolleau, était 
le curé de Sainte-Geneviève ; celui-ci. a çu je crois 
l’art de souffler Tâme du procureur au démon; c’était 
un fin matois, et bien loin d’être un sot, témoin cette 
réponse qu’il fit, après l’agonie de Louis XY, à ceux 
qui le plaisantaient d’avoir découvert la châsse de sa 
sainte, étj^d’avoir inutileiijent invoqué les secours 
du ciel : c Eh! de quoi vous plaignez-vous, dit-il , 
» est-ce qu’il n’est pas mort?i Je me rappellè que 

l’on a fait une chanson de ce bon mot**.* Ce fut ce 

• • 

• ' 

* L’abbé Cojer était de l’académie des Arcades de Rome, 
de la société royale de Londres, etc.; il mouriit.en 1782, 
laissant 7 Volumes d’œuvres diverses, qui n’auraient sans 
doute pas empCcbé son-nom d’être oublié, si Voltaire ne se 
fût chargé de lui donner une petite part d’iitimortalité. Il 
avait été jésuite et 'précepteur du duc de Bouillon. . 

** Parle mot de chanson, Brissot veut sans doüte parler 
de l’éplgramme suivante, à laquelle c’est faire peüt-êtru 
beaucoup trop d’honneur que de la citer, quoiqu’elle soit 
un témoignage de l’amour universel que l’on avait pour le 
Bitn-aimé,. 

Sur Géneviève que l’oB vante, 



La déeôuverte ou la descente 
Du ciel , en (aveur de nos rois , 
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prêtre qui convertit Nolleau , ou du moins qui le 
confessa dans sa dernière maladie. Ju^ue-là, Nol- 
leaii avait été franchement incrédule, mais je le vis 
abjurer l’incrédulité à l’article de la mort; je ne 
m’y attendais pas. En se confessant, y avait-il 
été de bonne foi ? Plus par terreur ou faiblesse 
que par conviction, je pense. Du* *^ moins il fit les 
choses avec décence, et, s’il en fût revenu, je 
dpute que, comme Voltaire , il eût prétendu avoir 
mystifié le sacerdoce. 

Son épouse, jeune, douée d’une jolie' figure,''d’un 
esprit sémillant, à beaucoup de douceur de caractère 
réunissait beaucoup d’égoïsine et cette avarice qu’ont 
les femmes de Paris qui aiment la parure coûteuse. 
Cependant, sa parure n’était pas- toujours de la 
dernière ipode, car je- lui. vis porter encore des 
mouchoirs à la Wilkes , ce qui m’émerveillait beau- 
coup et me liemblait faire plus d’honneur à ses sen- 
timens qu’à son goût. Eigurez^vous une toile an- 
glaise très-fine ef très-belle, sur laquelle on avait 
imprimé tout au long la' lettre de Wilkes aux ha- 
bitans du comté de Middiesex , *et, au milieu de 
cette lettre , Wilkes lui-même représenté dans l’at- 


« , SuspvndaieDt les filales loi* , « 

On faisait maintes railleries ; 

' ê- ts sahite on donnait grand tort , 
Ouand le chef de la ntiii'gie 
N* y peut tenir, se lèvd ef crie ; 

• Incrédules! n'eat-itpas mort ? ^ 
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titude d'un homme occupé à écrire. Mais , alors , 
c’était tout ce qu’on pouvait afficher de patriotisme , 
etil faut eu savoir gré à madame Nollcau. Du reste , 
elle valait mieux que sa réputation; il est une 
foule de femipes à qui là légèreté de leur carac- 
tère donne souvent une célébrité fôcheuse qu’elles 
ne méritent point *• 

Madame Nolleau était parente de la femme de 
M. Couves, et celle-ci lui avait fait confidence 
d’un singulier marché conclu par sou mari avec 
l’abbé Terjray* Ce contrôleur-général, famepx comme 
Cartouche, habitait un hôtel superbe dans la me 
Notre-Dame-des-Champs. üon voisin , M. Couves, 
procureur -général à |a cour des Aydes, possé- 
dait un jardin de gaatre ^aiqiens, attenant à sa 
^ ^ I *. I ' 

* Cette'mode avait été Importée "d* Angleterre en 1768.; 
elle devait son origine aux'pecsécutions et i i>t captivité qne 
'WUkes avait essuyées à cette, époque, be peuple anglais., 
dont il av.aitpris la défense coptre les eiUieioiades privilèges 
nationaux, en avait fait son idole, et gravait partout et sué 
tout son Image, Dans les trqubles, dont il fut l'occasion , on 
vit les habitans de Londres, aux. cris de Vive fVitketf'^TO- 
méner sur un char iiné jeune fltie au front de • laquella'On 
avait écrit, /a Liberté. Trois autres écriteaux . en forme de 
médailles antiques étaient suspendus A sa poitrine et ù ses 
côtés; sur l’une on Usait Charles-I^ couronné en i 6 a 5 , décapité 
en 1649; sur l’autre, Jnequee II , çoiU'onné- ,en i 685 , chassé 
en 1688; sur la troisième tnûa Georges III, couronné 
en 1760.... — Wilkes, qui fut J’qdversairc le plus redou- 
table du ministère, mourut, Ql>6onè et oublié , en 1797. 
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maison. Ce jardin magnifique avait appartenu au mé- 
decin Chomel’", qui y avait dépensé des, sommes 
immenses, en sorte qu’on l’avait appelé la Folie 
Chôme/, comme on disait la Folie Beaujon * **. 

* Il y a eu plusieurs Cliomel qui se sont distingués dans 
les sciences. Le premier est auteur d’un Dictionnaire écono- 
mique, ouvrage traduit en plusieurs langues, réimprimé dix 
fois en France et en Hollande, et qui n’est pourtant qu’une 
compilation d’écrits surannés sur l’économie domestique et 
l’agriculture. — Son neveu, Pierre Chomel, médecin et 
botaniste, fut l’ami et le collaborateur deToumefort.etl’aida 
dans ses recherches sur V Histoire générale des Planta du 
royaume; il devint médecin du roi, membre de l’académie 
des sciences, et doyen de la faculté de niédécine; il mourut 
en ly^o. On lui devait un Abrégé des Plantes usuelles, que 
l’on a réimprimé, en 1810, avec des additions et des plan- 
ches de M. Dubuisson. Déjà, en 1761, une édition pluscom- 
plèle en avait été donnée par son fils. — Celui-ci, dont 
parle Brissot, était mort en 1765, et avait publié plusieurs 
dissertations et ouvrages de médecine , parmi lesquels on 
distingue avec raison son Essai historique sur la Médecine en 
France. 

“Beaujeon, banquier de la cour,. sous touis XV, ovail 
une fortune immense , et toute la vanité des parvenus. Les 
curieux ont conservé le billet d’enterrement de sa femme. Il 
portait : 0 Vous êtes prié d’assister au convoi, transport et 
enterrement de tRÈs-niüTE et TnÈs-rcissANTE dame, Élisa- 
bétli Bontems, femme de tsès-hact et TRÈs-rcissAtiT ’sbi- 
CRECR, Nicolas Beatijeon , conseiller d’état, secrétaire du Roi, 
maison , couronne de France , et de $e^ fmancf^s de La Ro- 
chelle , etc. t> Si Beaujeon eut l’amour des titres et du faste, 
il eut aussi l’amour de l’humanité, et le goût de la bienfai- 
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M. Gouves, ayant épousé la veuve de ce méde- 
cin, ét^t devenu maître du jardin; mais il re- 
gardait cette propriété comme un objet d’un luxe 
inutile et coûteux, et il cherchait à s’en défaire. 
Pour tenter l’abbé Terray, il ouvre une porte de 
communication et le laisse se promener à son aise 
dans ses allées to'ulTues. Ce qu’il avait prévu ne 
manque pas d’arriver, Le ministre enchanté de cette 
délicieuse dépendance , veut la joindre à son hôtel , 
et sur le ton de froideur avec lequel on accnètile ses 
premières propositions, il offre cent mille livres de 
l’arpent. « Une pareille offre est bien séduisante , lui 
dit M. Gouves', mais qui me remplacera- mon Jar- 
din? Cependant , je l’accepte, si je puis espérer que 
vous me saurez gré de cette condescendance et que 
vous vous en souviendrez dans l’occasion. Mais, 
non... Rien au monde ne pourrait compenser... 
Allons, quoi qu’il m’en coûte, je ne m’en dédis 
pas. Comptons à l’instant vos quatre cent mille lir 
vres , car, cet après-midi, je ne vous tiendrais peut- 
être pas quitte pour un million. » L’abbé le prit au 
mot , mit à l’instant la somme dans sa voiture , et ils 
allèrent ensemble signer la vente chez un notaire. * 

sance. Il éleva le pavillon qu’on appela la si- 

tué à rextrérailé des€hamps-Élysées , près l’Arc-de-l’Étoile; 
mais dans le même, lieu, il avait fondé l’hôpital qui porte en- 
core son nom, et l’avait généreusement doté. La Folie Beau- 
|on est détruite , mais l’hûpital reste. 

* Ce M. de Gouves était aussi ou avait été procureiir-gé- 
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Comment cet homme trouvait-il si vite de pareil- 
les sommes pour scs menus plaisirs? Dans leè po- 
ches de tout le monde, et il ne s’en cachait pas *. 
Jamais on n’a tyrannisé je peuple avec plus d’impu- 
dence. Impôts, banqueroutes , tous les moyens 
lui étaient bons pour voler , et il n’e*n faisait pas 
mystère. J’ai vu par hasard cet homme, qui res- 
semblait à un cuistre de côllége et dont la figure 
et les manières retraçaient tous les genres d’im- 
moralité**. Avant' lui, les tyrans financiers avaient 

— : ^ J 

néral delà coiir des monnaies; voioi ce qu’on dit de lui dans 
les Mémoires suri’ allié Terray, publiés en 1776 : « La cour des 
monnaies était >$ouTent en querelle avec le sieur de Gouves, 
son procureur-général, mauvais'sujet, dont les friponneries 
et les vexations lui avaient plusieurs fois mérité l’interdiction 
de sa compagnie. On'avait des preuves que ce magistrat avait 
dans sa jeainesse été enfermé à Bicétre j et l’on voulait pro- 
fiter de cette découverte pour l’expulser à jamais. L’abbé 
Terrayle soutenait puissamment, et avait avec lui des liaisons 
de plaisir qu’on sait être- fortes chez tous les hommes et 
surtout chez jës grands. Il était, sonçfionnrau et avait un ta- 
lent merveilleux ^en ce genre pour un ministre et pour Oh 
prêtre, qui en bravant bous les préjugés de religion est Oblr^ 
de s’asservir à ceux de la société. » • > 

,, * On. reprochait'un jour à l’abbé Terray que, par ses 
opérations financières, il prenait l’argent dans les poches 
des Français. Eh ! où voulez-vous, que- je le prenne ? ré- 
pondit-il. t 

.** L’ex-minîstre était, retiré près d’Arpajon oÜt'H mourut 
en 1778. Avant sa inoét on préfç<ndait qu’il avai.t lagangrène 
I. 8 * 


I ' MÉMOIRES 

J • “ 

quelque pudeur ; il Jeta le masque. Tous ses succes- 
seurs ne l’ont pas repris. 

Lorsqu’on a lu tous les attentats des d’Aiguillon , 
des Maupeou» et des Terray, quel homme même 
modéré ne les condamnerait pas à la potence ? J’ai 
parcouru la ^e de ce dernier. Quelle effroyable ‘ac- 
cumulation de forfaits de toute espèce ! 

' J1 met la main sur la caisse des araorlissetaens. 

II suspend les rembourseniens pour’ la' libération 

des dettes , réduit les effets rbyaux , convertit les 
tontines en rentes viagères. . 

H enlève l’argent mis en dépôt h la ferme par 
les particuliers, et arrête le paiement des rès- 
criplions ; deux' mille deux cent cinquante bilans 
déposés aux greffes, et ‘deux cents suicides cons- 
tatés à la police, voilà le résultat de cette opération 
' désastreuse, , . ' 

Sont-cé là tous ses vols , toutes ses extorsion§ ? 
]Non. 11 a volé l’argent de la compagnie des Indes, 
qu’il ne remboursa qu’en mauvais, contrats; il a, volé 
4o millions aux états de Bretagnç et aux créanciers 
de l’état ; il a volé jusqu’à Tuniversité^ Et quand on 
criait à l’injustice de ces mesures , , il répondait : 
Qui vous dit qu’elles sôfent> justes?» 

Toupies coffres ont étf forcés-de s’pàvrir devant 

/ * 

. T. 

* 

daas le sangj ce qui . ne ^devait pas surprendre, disdit-on , 
puisqu.’H l’axait toujaurs eue dans k coeur. / 
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ses mains rapaces. Il a extorqué dès sommes énor- 
mes à celui-ci violemment , à celui-là par mauvaise 
foi et véritable escroquerie. Il’ a introduit dans le 
paiement'deë rentes de l’Hôtel-de-VilIe une foule 
de formalités , afin d’en faire traîner l’acquitte- 
ment; il a soumis au dixième les rentes qui étaient 
exemptes de cette formalité ; il s’est fait donner 
deux, millions par un Juif qui s’est tué de désespoir; 
et tout en afl’ectant de laisser crier, comme Maza- 
rin laissait chanter, il a envoyé à la Bastille vingt 
personnes, dont le crime était d’avoir blâmé ses 
actes et ses, projets *. • . 

Et què Ti’a-t-il pas fait pour conserver le pouvoir 
et"' les bonne.? grâces de madame Dubarry. ÎNon 
content d’avoir fait doubler la pension que le roi 
faisait à cette fille entretenue , il payait sans difii^ 
ciifté tous les bpns qu’elle lui présentait, et tous 
les bons de tous les Dubarry, Puis il métamorpho- 
sait son maître royal en monopoleur, en crou- 
pier, et lui faisait accaparer les blés, comme jJ.les 
accaparait lui-mèrae. A ce commerce', il en ajoutait 
ùn autre, celui de vendre toutes les f^aveurs et fous 
les epaplois. Sa maîtresse Lagarde .imitait effronté- 
ment son exemple , et le scandale fut poussé si loin. 


* L’abbé. Terrqy disait à un, chanteur dnrOpéta qui sellici- 
taltéavain son paiement: « Attendez', Il est juste de payer 
ceux qui plcureot avant ceux qui chantent. » , r. 
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qu’il se vit un jour forcé de la sacrifier et de la 
chasser ignominieusement. 

A des .vexations inouies dans la perception de 
tous les droits”, il ajoutait des impôts arbitraires. II 
a forcé , par exediple , les nouveaux anoblis de 
payer une ‘seconde fois leurs lettres de noblesse: 
petite spéculation sur la vanité, que je lui par- 
donne volontiers; 'mais il a fait des emprunts Tui- 
neux en Hollancie', et il a passé. en acquit de comp- 
tant près de 8o millions : dépense infâme que je ne ^ 
” lui pardonûe pas. 

Citons un dernier trait à ce tableau. Le comte de 
Clermont meurt. Il laissait 5oo mille livres de rente 
viagère sur l’état *. li’ahbé Terray fait doucereuse-» 
ment entendre au roi que madame Dubarry rece- 
vrait volontiers cent mille livres sur cette' somme , 
et que ce don lui serait d’autant plus agréable, qu’il 
n'augmenterait en rien les charges du peuple; puis-^ 


^ y 

''Louis de Bourbon-Condc, comte de Clermont, était abbé 
du Lac, de Saint-Claude, de Moirmoutiers et autres ,nb- 
bayes, ce qui ne l’empêcha point de faire les campagnes d’Al- 
lemagne , des Pays-Ba» et celle de i^47 sous les 'ordres du 
maréchal de Saxe. Il commanda à son tour dans le Uanôrre, 
et fut battu à Crevelt. Après cette défaite il retourna à ses 
abbayes et vécut dans la retraite. Il avait conservé ses bé- 
néfices par bref du pape, et il fut nommé membre de l’Aca- 
démie française par la grâce de Dieu. D’Alembért a fait son • 
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que l’extinction de cette rente était tout bénéfice 
pour le roi ; et le roi de donner. Madame Dubarry 
demande à son tour 5o mille livres pour ce pauvre 
abbé, si bon, si zélé, et quî n’a pas de quoi vivre; et 
le roi de donner encore^. A’ cette nouvelle Maupeou 
accourt, et'5o autres mille livres sont le prix de son 
empressement. Survient enfin le comte de Lamar- 
che *, qui a fait seg preuves d’amour pour le des- 
potisme, et d’aniAur pour la favorite ; et on ne put 
lui refiiser'les cent mille livres qui restaient à di- 
lapider. , * . . 

Marat me disait un jour avoir entendu raconter 
à un monsieur' Guérier , employé dans leà haras 
du roi, ^un petit trait de friponnérie qui prouve 
toute la droiture d’âme du bon abbé, mais qui 
prouve, en mCnne temps que cet homme si insen- 
siblë aux murmures du peuple, manquait de cou- 
rage devant les menaces que lui faisait en face un 
particulier. L’employé des haras 'avait obtenu de 
lui, à je ne sais plus quel ^titre ou prétexte, un droit 
de propriété sur un domaine, et.il avait secrète- 
ment 'prpmis de partager cette propriété avec 
M. Damerval. Ce Damerval avait. 'épousé la fille de 
madame Lagarde, et se trouvait le gendre de l’abbé 
Terray. Il abandonna sa portion de la propriété en 
échahge de cinquante mille livres, pour'lesquelles 


• > ' 
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* Le comte de Lamarche était fib' du. prince de ContriV > 
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Guérier lui souscrivît deux billets. Mais voilà que 
le contrôleur-général l’appelle un matin, et lui dit: 
«Mon cher, je suis désolé ; l’arrangement amanqaé| 
le roi a refusé de signer le bon du domaine, et il 
faut regarder l’aflaire comme f. — Eh bien ! Je m’en 
fi.. , répond Guérier sur le ton du-' ministre ; ayez 
soin pourtant de me faire rendre mes depx biljets. 
— Mon ami , cela ne me regardé pas. — Cela vbus" 
regarde si bien que si Damerval ne me les remet 
pas à l’instant, je reviens aussitôt ‘ici les chercher, ’ 
et je n’en sors pas qu’ils ne me soient restitués. ii En 
effet , .Guérier', qui se sentait protégé par tous les 
ennemis du contrôleur, parla si haut, que l'abbé 
loi fit rendre un de ces billets ; l’autre s’était, dit-on, 
perdu : le fait- est qué Dàmerval n'ds^i pas le pré- 
senter. ‘Ceci est un* trait de conscience et -de res- 
titution que -Linguet 'aurait dû citer dans son- pa- 
négyrique. Car, voHà les héros dpnt. Linguet sesl 
donné* le phiisiv de faire l’apologie. On connaît ses 
défenses de d’Aiguilloh et de Terrayj je né "sais s'il 
n’a pas fait imprimer aüSsi un scandaleux éloge ^de 
Maùpeou, éloge emphatique et déhonfc* que j'ai 
eu écrit et sign’é de sa main'^j et dans lequel il 


.1 




* Les Mfemoires de binguèt fet) faveur' du duo-d’Âtgüillün 
ont été .publiés en La défense de l’administratiou 

d^d’^hé Texray^a été itisér.éR dans les Annales politiques , 
page toin. III. Mais son éloge de Maupeou n’ést point 
4aas se.6 œuvres. Naus-faisoris iiiipritner cet éloge Curietix 
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l'ait à la fois un Solon , un Mécène , un petit saint 

^ Du noir visir, despote en France, 

, Qui pour régner mit tout en fq|i. 

Un l’Hospital, nëtait rien en comparaison,. Mais 
comment vais-je citer l’Hospital ! L auteur des 
7iaies ne nous a-t-il pas révélé que 1 Hospital n e- 
tait qu’un coquin ? ' 

Malgré' la conviction intime qu’il avait de ses 
vertus morales et patriotiques , Linguet aura du être 
émerveillé en apprenant un jour par la Gazette de 
France, qui en faisait grand bruit,’ que I ex-chancelier 
avait bien mérité du trésor national , en y envoyant 
généreusement cinq cents 5 d’autres disent huit cent 
mille livres en espèces; mais cette générosité d un 
homme qui a professé et pratiqué le despotisme 
avec impudence, était due aux seules craintes qu une 
visitede brigands lui avait inspiréepour ses richesses. 
Je puis garantir la vérité du fait. 11 prouve que , 
dès 1790, les despotes avalent meilleure idée du 
trésor . public que du feu trésor royal. M. Mau- 
' peou n’aurait sûrement pas confié inille écus à la 
caisse de son respectable collègue l’abbé Terray. 
Cê versement était un bel hommage au nouvel 


sur la copie écrite dc'la main de Linguet. On le trouvera à 
. la fin de ce volume. 

» 


lao HÉUOIRES 

ordre de choses. C’était un athée qui rendait grâces 
à la divinité *. 


* Le chancelier Maupeou , à l’avènemeat de Louis XVI, et 
après avoir vu rappeler le parlement', avait été exilé dans sa 
terre de Thuit près des Andeljs, oü il mourut ignoré en 179?. 
hrissot a rappelé les deux prejtwrsVërs d’nneépigramnie. 


dont nous avons vu faire une'singtnière application dans ces> 
derniers temps, et qtii avait été composée à 1,’ép‘oque oïl l’ex> 
chancelier de Louis XV fut nommé chevalier du Saint- 
Esprit. • ^ 

^ Cç noir visir, despote en France, • 

^ Qui pour régner met tout en feu j ' 

■' • Méritait un cordon, je pense, t 

• Mais ce n'est pas le cordon bleu. ’ ' . , 



t 
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CHAPITRE Vlli; 

.• » , * . * • ' * 
. s ■ 

■ *r -n- . ' ■ . ^ 

Linguet. — ^Accaeil qu’il ffit à Brissot.' — Il Pengage à tra- 
vailler à son journal. — Lettre de Linguet. — RéceptiDn de 
Laharpe à l’a'cadémie. — Critique de -ïjngùet à ce sujet. 
— Le libraire Panckoucke.' — Intrigue acadéiniqtie. — 
Épigraoimes de Lihguei.^Suard et Laharpe font suppri- 
mer 'son journal. — Là reine essaie en vain de le protéger 
auprès de Louis XVI. — Il quitte la France. , . < . 



■ . , • • ' - I J f 

, . . « 

J , 

Pendant tpie je travâiilais die^,un‘ procureur^ 
Linguet remplissait la capitale et la France du . 
bruit de son nom. C’était le temps Me ses com- 
bats avec son ordre, avec Gerbier, avec l’académie. 
Linguet était homme de lettres, et Gerbier ne l’était 
'point; Linguet était persécuté, et annonçait un 
caractère fier, indépendant, eimemide toute espèce 
de despotisme. Je devins bientôt le partisab le plus 
forcené de Linguet. Je brûlais de le connaître; je lui 
écrivis, il m’accueillit et me fit valoir son'accueil. 
«À l’âge où' vous êtes, me dit-il, je recberchâî les. 

• )J maîtres en littérature et ils me.^» reçurent avec' 
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» hauteur. » Je lui demandai des conseils pour 
suivre le barreau ; je lui parlai des longues études 
du droit romain, du droit public. Il me sourit: 
a Cultivez, me dit-il, votre raison, vos talens, 

» vous trouverez toujours des livres. Ces études 
» ne servent qu’à rendre l’écrivain lourd , stu- 
.» pide. » J’entendais l’espagnol , il avait traduit 
des comédies tlans cette langue, il me prêta des 
originaux. Je lui montrai le plan d’un théâtre étran- - 
gèr, anglais, italien, espagnol, allemand. Linguet 
y vil l’élan d’im jeune homme dévoré par unej>ro- 
digieuse activité , et par le besoin de la célébrité. Il 
le modéra sans le décourager ; je lui dois la justice 
• qu’il me montra de l’intérêt , qu’il voulut -même 
m’obliger en m’attachant à son journal de Politi- 
que et de Littérature , qui lui faisait tant d’ennemis, * 
et j’aurais alors cherché des ennemis loin de les 
éviter. Sa bonne volonté devint impuissante *. ' 

t 9 

Il II ■ à— I I I ■ Il ■ P ■ i II ■ I P II U I 

I . • 

* La lettre.suirante de Linguet à Brissot indique l’espèce 
d’intérêt que cet écrivain alors si célèbre prenait au jeune 
clerc de procureur, *t prouve que la persécution qu’il 
éprouva, relativement à son journal, rcmoijlait é la no- 
mination de Laharpe à l’Académie. 

•« Je réponds à votre polyglotte, monsieur, avec ma langue ’ 
toiite naturelle. Je serais fort embarrassé à parler comme 
vous tout à la fois celle du Tibre et du Mançanarèt. Je ne suis 
pas étonné que vous ayez tant de dégoût pour les sublimes 
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Ce fut par suite des intrigues de l’intolérante 
vanité de quelques-uns de ces spéculateurs en phi- 


occn'patiôns de l’orrfr« , et que tous né vous plaisiei pas ^ns 
une étude de procureur. ' i 

» Je ne pourrai cependant jamais prendre sur moi de tous 
pousser au penchant Où votre cœur est enclin , et de vous 
conseiller cette malheureuse littérature. C’est une vraie sy- 
rène, elle perd tous ceux qu’elle séduit, ù mqins qu’ils n’aient» 
comme nos écrivains du jour, un front d’airain , 'un cœur 
''encore plus dur, e't un esprit souple' dans la même propor- 
tion. Tûtei-vous : si vous ne vous trouviez pas ces partiesrlà 
ainsi conformées , ne soyez paç littérateur; vous vous en're- 
pcntirica; vous maudiriez cent fois dans, votre vie le jour où 
vous seriez entré dans cette affreuse oerrièré. 

» Je regrette d’avoir été privé du plaisir de voir M. Guîl- 
lard qui apparemment a les mêmes inclinations que, vous, 
et que le talent ne Sauvera pas pliis que vous des ‘déboires 
attachés é la culture des lettres, s’il s’y applique sans les pré- 
liminaires que je viens de vous' détailler. Je se'rai, enchanté à 
mon retour du faire connaissance avec^ tuL Je pars pour 
Versailles, .ensuite^ pour aller passer deux jours dans le voi- 
sinage , à la campagnd. Dès que je serai arrivé , j’aurai l’hon- 
neur de vous renouveler l’assurance des senlimens que je 
vous ai voués. ’ ■* 

A ' 

» Je ne vous parle pas de la lettre sur le Shakespeare, nous 
un causerons. D’ailleurs il y a biendü changement dans l’af- 
faire du journal. On fait une affaire d’élat de la critique 
du choix de l’Académie prostituée au Hapula. Le ministère 
s’ont mêle : et piris soyez littérateur sàns..êtrc vil. Je vous 
embrasse, Lingdei. » ‘ • 
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losophie, si peu dignes du beau nom de philosophe, 
que Linguet perdit son journal et se décida à s’ex- 
patrier. Nous avions assisté ensemble à la réception 
de Laharpe à l’Académie ; l’auteur de MeAzikoff y 
entrait entre Arnaud et Suard, et tout chargé 4’ui^c 
pluie de sarcasmes et d'épigrammes ;* c’était, il ip’en 

* L’abbé Arnaud s’est distingué dans la querelle -.des 

Gluckistes et desPIccinistes, il était de l’Académie française et 

/• 

de celle des inscriptions.il a écrit quelques fragmens sur Platon, 
sur Appelle et sur Catulle, des dissertations sur la musique 
des anciens, et 'des pamphlets cq faveur de la musique al- 
lemande , qui ont été recueillis en 1808. Arnaud était mort 
60^1784. Suard, qui n’avait guère plus de'^titres vraiment lit- 
téraires qu’Arn.aud, avait précédé haharpe à cette académie, 
où l’auteur de Wan»ck avait du moins acquis le droit de 
s’asseoir. . • 1 • 

Le jour qu' Arnaud fut d« l’Académie , 

La l'Espiuasse, e» riant du succès, ' , - 

» * J • ’ % I* 

pisait partout : Grèce è mon industrie. 

Voilà déjà deux grands honunei de faits. ' t 

A qui douner la plaee du génie ' ■ ' 

' . * A l'avenir P U nqus reste .Suard , 

' Bien lourd , bien froid , comme monsieur Gaillard, ‘ 

Et quand enfin la noble compagnie , ‘ ' 

Par tant d'aliivnu sera bien endurcie ‘ 

, . Au déshonneur , il nous faudra peu d'art . ' . ' , 

Pour y glisser Laharpe ef A&'éinte. 

, • . , ' ! < ’ ■ 

■Laharpe ue fut reçu qu’en 1776 et cette ' épigramme est 

■ de 1771 1 i cette époque Gaillard n’avait point encore publié 
. son histoire de la ritaJité de ta France et de V Angleterre qui 
doit le placer au premier rang de nos historiens. 
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"souvient, un beau jour du mois de juin ; et malgré 
la chaleur , tout ce que la secte encyclopédique 
avait de plus brillant faisait cortège à cette ovation 
de l’un de sescoriphées. D’abord un discours bien 
longuement et bien impertinemment ennuyeux du 
nouvel élu , auquel Marmobtel , pour n’être pas 
en reste , répondit d’une manière aussi pédante et 
aussi ennuyeuse; puis un chant mortél dei la ■ 
Fharsale , et enfin un de ces inévitables éloges du 
giand prêtre d’Alembert en l’honneur de son amie 
mademoiselle l’Espinasse , morte, quelque temps 
auparavant en u'deur de philosophie et dans les bras 
du bel esprit *. Tout cela n’était pas seulement long, 
froid , emphatique et soporiGque , mais encore 
souverainement' ridicule et déplacé. Ces petits • 
grands 'homitnes , leurs encensoirs à la main, louant 
les rois,' les reines, les ministres,) les morts, les 
vivans et eux-mêmes , avaient quelque, chose des 
içarchands d’orviétaiis , débitant;. leurs drogués 
sur. 4a place publique. 'Â voir cette opmpiaisanoé 
d’applaudtsseinebs les uns .poiir- les- autres, Ib 
me, paraissaient, tous ' complices de - leur'r^iprg- 
que nullité. "Parmi tant de petits, littérateurs , U 
y,' avait, selon moi, de l’injustice à Fréron de 
n’avoir appliqué qu’à Laharpe seul le surnom de 


'■ * Dans l’éloge de Saihte-.Foix, prononcé à'I’acadèmie, il y 
a ün petit' paragraphe en. l’hpnneùr de Mlle. l’.Ës'pinassei 
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Bébé litléraire/^^Ii est vrai qu’il n’y avait personne 
en France , même à l’Académie, auquel la petite 
stature, la petite vanké et la petite colère du flain de 
' Pologne pussent être plûs naturellement comparés. 

, Dans cette séance, tout ce qui avait sr vivement 
choqué mon esprit impartial et sans prévention 
n’<ivaUpu échapper il l’observation de Linguet , .qui, 
comme moi, n’étaît pas étranger aux hommes etaiix 
choses. Son )ournal reproduisît bientôt sa^pensée, 
et en fouettant Laharpe avec tous les délices de sa 
haine, il n’épargna^ pas la satyre et l’ironie an reste 
des académiciens. Il y eut bientôt une. grande 
rumeur. Avoir critiqué l’auteur de Mêlante, son 
discours et ses vers , avoir jugé le jugentent de 5çs 
' confrères., c’était un crime que la jihilosophie des 
philosophes ne pouvait supporter. Les académiciens, 
en nommant Laharpe à l’académie , avaient agi 
avec conscience et discernement, car ils étaient 
infaiinbles aussi bien’ qu’immortels. Laharpe sôy- 
leva avec beaùcoup‘'d’adresse l’amour-propre de 
Nivernoia et de Duras ; et', dans Cette querelle de 
gens de lettres, les deux hommes de qualité s’avi- 
sèrent 'de se 'regarder pomme. solidaires Ils 'îû- 
triguèrent près.de, Mirosménil; Suard , beau-frère 


* Le duc de Nivernais avait remplacé Massîllon à l’Aca- 
démîc française. C’était lui grand seigneur» renommé par 
sô màgoificcnce et. son esprit.. On parla hcaïucoup.'dans le 
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de Panckouke, intrigua de son côté près du libraire, 
et le libraire V qui vendait de i esprit comme une 
/marchandise à la livre , pensa que celui de Suard ou 
de Laharpe vaudrait mieux, pïrce qu’il serait nwins 
léger; par les tracasseries qu’il .'suscita et aida le 
garde-des-sceaux à susciter a Lihguet , il le força à 
abandonner son journal. Ils eurent à ce sujet de très- 
vives discussions pécuniaires. ' • 

Ce PâQckoucke était yne espèce de Turcaret lit- 
téraire, courtisant les grands écrivains dont le talent 
pouvait servir- à sa^ fortune, et se form'ant .une cour 
de petits auteurs qui cherchaient à-faire fortune par 
sort moyen. Il se laissait adresser les’ épîtres et lés 
dédicaces des ouvrages qu’il imprimait, èt faisait 


temps dé l’éclat et du succès de son ambassade à Londres, 
U l’issue de jaquelte Jl fut.apjtèlé ,à l’académie des itisdrijp- 
tions et belles-lettres.' Ce n’était pas seulement eil qualité de 
grand seigneur qu’il avait été oboist; Nirernois possédait des 
-titres littéraires. Arrêté par l’ordre de Çhaumette, et rendu 
à la liberté après le 9 thermidor, il-se consola de laperte de 
sa fortune par l’étude des lettres; et, deux ans avant'. sa. 
mort , arrivée en 1798, il pubTia huit volumes de ses œur 
vres; on y distingue du moins quelques pièces de vers iogé-* 
Dteuses et des fables écrites avec naturel et' simplicité. — - Le 
duc de Duras avait servi en Italie, 'et commandé en Bre- 
tagne lors des troubles qui firent naître ‘l'offaiie de la Cha- 
Idtaistmais il n’a'Hen écrit. , ' • • . ‘ ' 

C’étaU en qualité d’homme de la cour; etnOn d’homme de 
lettres, qu’il siégeait à l’académie. ' 
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composer des ouvrages qu’il dédiait aux ministres , 
comme s’il en eût été autre chose que l’imprimeur. 
C’est ce qu’il Gt de la toaduction de YArioste , qui 
est de Framery , et qu’il adressa à Yergennes Par 
ce moyen etqiar d’autres, il était bien venu du tni'^ 
nistère : aussi , lofs de la publication de l’Ençyçlo» 
pédie, obtint-il sans peine une défense à tous les 
journaux d’en parler , soit en bien, soit en mal, 
parce qu’il 's’imaginait que les éloges ne fertieut pas 
tant de bien que les critiques ne causeraient demal. 
En eiTet> on croit plus facilement à la critique qu’on 
n’ajoute' foi aux iouanges. v 

'Linguet-, qui n’était' pas d’humeur à montrer 
béaucou'p de complaisance pour un aussi petk ihon- 
sei^eur, et qui ne se sentait pas fait pour se sou- 
mettre à ses caprices, soupçonnait déjà l’e'bvie [se- 
crète qu’il avait de se débarrasser de .'lui. Avant 
même la levée de boucliers dont le choix académi- 


> * La traduction. du Tasse, 'et' non celle de l’Arioste a été 
‘dédiée par l’auteur au comte de Vërgennes. Il a composé 
x;elle de VAriosUea compagnie avec Framery; mais rien ne 
pro^iveque celui-ci soit , l’auteur unique de cet ouvrage qui 
ÿorté le nom'deS deux-tradncieurs. Framery était rédacteur 
avec.Ginguené de la partie musicale de l'£ncyclopédie ; pn 
lui' doit diverses . productions qui tcuitenr de l’art musi- 
cal ;f et de l’ârt dramatique; il a< composé plusieurs opéras 
oubliés. Il est mort en iSio, pendant qu’il travaillait à mettre 
en musique son opéra de Mtdée, qui venait d’obtenir le prix 
destiné aux drames lyriques. ' : ^ 
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que fut le prétexte , ce n’était pas la faute de Panc-f 
koucke-si le journal n’avait pas été enlevé au rédac- 
^ teur*. Linguet a su le secret de toutes c’es intrigues 
par M. Lenoir, le lieutenant de police, qui inculpa 
aussi d’Alembert; il sentit bien qu’il y avait là-des- 
sous plus qu’une vengeance d’amout.-propre , mais 
une sp(^:ulati|>n à'son détriment jet le public n'en 


* Daiik les Mémoires historiquiis sur Suard et le ifi* siichs 
M. Garat juge Panckouoke d’un manière toute différente. 
« Les auteurs, dit-il, et- les' oiivuigcs lesi^lus de son goât 
et de sa raison, n’obtènaient aucune préférence, exclusive 
dans ses entreprises et dan» son commerce. Les' œuvres de 
Voltaire et les feuilles'de t'réron, des articl'es de Linguet et 
des articles de Laharpe, tout entrait, suivant le temps et les 
circonstances-, dans ses spéculations. 

» Â lui et par lui a commencé utie/imélioration très-re- 
marquable, dans l’çxistenQC des gens de lettres, tenus troJ> 
long-temps dans la pauvreté paf les gages avUissans, qu’ils 
recevaient des libraires, et par les répompenscs Irès-hono- 
rables, mais mesquines , des- puiss.'inocs. 'Gé qu’il pouvait 
gagner de trop sur eux, il le croyait perdu pour sa Fol-tune 
personnelle. Il lés enrtphissait pour -s’enrichir liii-méme; -il 
voulait les rendre indèpendans de luj 6omme de toute U 
terre, sûr qu’avec leur indépcndnnée, leur génie fécon- 
derait toutes les sources des richesses de lo pr^se et delà 
librairie. Il commença un jour l’exécution d’un traité avec un 
écrivain qu’il connaissait à peine, par lui avancer cent mille 
francs qui n'eniraieiit pas dans jèa conditions du traité. C’é- 
taient bien là les calculs d’un gcoinèlre et d’un libraire trans- 
cendant. » 

« ' - é 

I. • - • , • 9 ' 


.(■ ■■ 
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put douter quand on vit Laharpe et Suaril institués 
les héritiers de celui qu’ib venaient de dépouiller. 

Ah! doit-on hériter dp ceux qu’on assassine! 

-, * • 

. Il n’y eut qu’une opinion sur cette conduite aussi 
noire de la part de Panckoucke que de ceüx qu’il 
s’associait. Dans je monde, comme d#ns les jour- 
naux, on appela cela une infamie. N’était-il pas 
odieux de voir Laharpe se plaindre si fort des atta- 
ques de Linguet, quand lui-méme l’avait plus d’une 
fois critiqué dans sop Mercure; ce n’était point par 
des coups d’autorité que Linguet lui avait' répondu ^ 
mais par deiii épigrammes, .les seules peut-être 
qu’il ait faites, en vers ,' et dont l’une me revient à 
l’esprit. 

, Monsieur Laharpe, en sén Mercure, 

Bhhne le feu de mes écrite ; 

Monsieur Laharpe , je vous jure-, 

. . D’un défaut de. cette nature ^ 

Vous ne serei jamais repris ; 

Et s’il me'preiid un jour envie 
D’abandonner ce mauvais ton ^ ' 

Pour bien refroidir mon génie ,■ • 

• • ‘ J’éfudîrai TUnoléon 

' Worwick ,-fî,iistavc et Mélanie *. 


. , * Voici l’airtre épigramine, intitulée : le Journaiiste. • . 

(Ju'ésl-ce que e'tsl qii’iiti journaliste? 

Disait ime femme «t'esiVrit. 
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L’impression que cette intrigtie académique pro- 
duisit sur les esprits fut générale, et ceux qui y sem- 
blaient le moins disposés s’intéressèrent à la cause 
du 'proscrit. Quoique protectrice de Laharpe, qui 
tenait déjà de -sa faveur la pension dont avait font 
Dubelloy, on vit la femme de Louis XVI prendre 

C 


En esl^ce im que ce froid copiste 
Qui I sur uiï ton pédant et triste , 
va dénigrant tout hon écrit , - ^ 

El se rend le pancgjTiste ' > . , 

Des auteurs dont le'pubtic rit ? ■ ’ ' 

— Oui, c’en est un, je vous assure, ' • 

. . Itn des bons, dés plus en crédit. ■ - . 

— Ah ! .j'enteDds. En littérature , 

Il est ce que, dans la nature, _ ' , 

&t un ver odieux, qui vit, ' ' • ' 

Etr se roulant sur la vetdure 
D’un bel urangeequ’H flétrit. 

Et qni souille par son ordure 
• La feuille dont il se nourrit. 

1 

Linguet s’ést rarement amusé à ftiire des Vers j et quand il 
‘ faisait des épigramraes*, elles étaient plus vives et plus pi- 
quantes en prose. TLy a d^ lui une épitre à d’AIembert , dans 
laquelle on trouve plus de méchanceté que da poésie, et 
même que d’esprit; et une’ autre épitre de sa jeunesse', 
dans laquelle il persi^e jes avocats , les gens de lettres et les 
moines, ce qui ne l’empêcha pas d’écrire plus tard en vers 
et en prose , et de plaider pour le duc d’Aiguillon elles jé^ 
suites. 
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parti pour Linguet, et vouloir lui faire restituer sa 
propriété. Il est vrai quelle y mit celte légèreté 
quelle a portée dans toutes les affaires. Le journal 
politique lui plaisait parce qu’il était saty.rique et 
Aiédisanl-, qu’il l’égayait parfois et ne la blessait ja- 
mais. Pourvu qu’il ne s attaquât point .à d’augustes 
personnages, tels qu’elle et le roi, qu’impoi tait 
ce que disait ou ne disait pas son rédacteur? 
— Louis XVI lui répondit * sans doute, que cela 
importait beaucoup à toutes les personnes qui, pour 
n’être pas de grands personnages, n’en tenaient 
pas moins à leur réputation. Lt comme on lui avait 
peint' Linguet sous les traits d’un'inlpudent Zoïle , 
d’un Arélin effronté , s’eu prenant à la fois au trône 
et <à l’académie , la bonne volonté d’Antoinette fut 
perdue. Linguet, alors réfugié à Kruxelles, se trans- 
porta en Angleterre où il fonda ses fameuses 
nales dans lesquelles il v^rsa’ à pleines mains la 
colère et la vengeance sut tous .ses ennemis. 

An commencenient de la révolution, Linguet 
rentré eu France, pensa à faire valoir les droits qu’on 
Lgi avaitravig; il^mnonça^qu’il allait en demander la 
restitution et une Indemnité pour les 10,000 livrée 
de tràitefmem qu’pb Ipi devait, en vertu d’un contrat 
passé'en bonnte formei dont il avait été privé 
par'Palnckôucke sur up simple mot d'ordre 'de Ter- 
genjies’ou de MiroméniL II répondait ainsi à un ar-, 
titÿe d« .qui racop lait son ej£pulsion d’une 

des séances de l’assemblée nationale , et lui faisait 
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dire : a Us in’uiil rendu justice,, j était déplacé 
parmi des amis île la liberté'. » Je sais ce que vaut 
Linguet, mais il faut avouer que la conduite de La- 
harpe,'en déchirant son ennemi dans le jourjial qu’i^ 
lui avait volé; a été odieuse jus^’au bout. Lie mol, 
coiiiiiie l’anecdote qu’il citait, étaient faux ;.les 
injures, dont il accompagqait sou récit , de la der- 
nièrç.grossièreté *. . • . 

• ■ f < ■ 


ï)*.’ 


»i 


* Oans^l’articlc dont il est question, le rédaeleurdu Mer- 
cure parle de la plume inCect^ de ce fameux Linguet, vendue 
depuis trente uns ù tous les genres de despotisme ; homme 
vraiment rare, iié*avec un si grand fonds de tendresse pour 
le pouvoir arbitraire, que la Bastille même n’a pu l’en corri- 
geri'piiiS'il le montre' après t'ant|d’aveqtui‘es mémorables, 
chas'sé des galories de l’assemj}|ée' .nationale par l’indigna- 
tion publique soulevée à sou seul nom, et se disant à lui- 
même : Ils ont raison, ce n’e.st pas icj nia place. 

Linguet répond'quc, mêlé un jour parmi les curieux qui 
se disposaient è eiitfer'dans la salle de l’assemblée, il eu 
avait trouvé les portes fermées, parce qu’on ne les avait ou- 
vertes qu’aut'députés, et que n’étant p’oint député il avait 
souffert ‘cette exclusion commune à cinq cents personnes 
sans se plaindre et comme accoutumé à. de pareils pré^ens, 
Buis il prévient Laharpe , qu’à propos de despotisme et de 
plume infecte, il va intenter à sa muse parfumée un procès 
anChûtefet pour faire-redresser l’acte odieux commis jadis à 
son égard dan.< l’affaire de soi) journal, et il. finit par de- 
mander, à lui Laharpe, qui parle d’un aventurier de la Jias- 
tillc, s’il a déjà miblié ses pfopies avenlnrcs idè Bicê.tre. 

lit tout cela s’imprinKiil dans le n^Si du Wetciire de 178;) 




O 
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Avant son départ Lingnet m’avait engagé à m’atta* 
cher à la nouvelle rédaction du journal, qui , à mon 
nefus, fut oblige d’appeler de Strasbourg un rédac- 
teur politicpue nommé Fontanelle*. J’avais apprécié 
les hommes d’après leurs ^procédés.' Malgré l’éclàt 
de leur i«àommée, malgré le désir que j’avais de 
m’enrôler sous les drapeaux dont ils se couvraient, 
•j’aurais rougi de voir mon nom associé au leur. Ils 
profitèrent peu de leur déloyauté; Linguet n’était pas 
doué d’un génie inimitable, mais il avait'‘un talent 
supérieur pour la polémique, il mettait plus de 
verve et d’esprit d^ns une page, que Lahaipe et 
Suard ensemble dans tout un volume. Leur jour- 
nal , sec , froid, fade et lourd, après avoir fait mourir 
d’ennui ses sou|cripteurs, allait mourir tui-mème 
d’inanition. La banqueroute de LaCombe ,vint, 
je crois, le sauver. Lacombe , que 'ses spécula^ 
tioDS sur les ouvrages de Marmontel , et principa- 


et le n° i.'i des révolutions lie France et de'Brnhant. De’ nos 
jours on ne s’écrirait pas (lés injures de muilleiir goût et 3e 
meilleure'grSce. Camille DesinouKns en 'publiant l’article de 
Linguet, et tout en avouant les torts de Lalrntpe, menait en 
nptç : « Ouclos dirtrés-bien , en pariant 'des querelles des 
> gens de lettres, qui divertissent un certain pirbHc, : Au- 
»; trefoù on faisait combattre les animaux pour amuser les hom- 
» mes { ne serait-ce p0s aujourd’hui tout le contraire? » 

* 'Fontanelle rédigeait une gazette politiqüo’ et Jitlérairc 
aux Deux-Ponts et non pas à Strasbourg. 
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iement l’édition des Incas, avaient ruiné, fut obligé 
de vendre son Mercure à Panckoucke. Celui-ci réunit 
les journaux et les rédacteurs pour en faire cette 
chaire magistrale^ où depuis Marmontel jusqu’à 
M^llet-du-Pan une demi-rdouzaine de pédans ont 
long-temps régenté la littérature.’ , 


* Mallet-du-'Pan a beaucoup écrit contre Brissot et les 
nègres dans.Je Mercure. 
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CHAPITRE IX. 

t 

. . . ■ / 

Le journal de Clément et de Palissut. — Clément. — Palissol 
et J. -J. Rousseau. — Ju^ment sur unè édition des œuvres 
de l’auteur de la Dunciade. — Les commentaires et les 
- notes. — La Dunciade. — L’homme dangereux, r— Intri- 
gue comique. — Le pardon de Jead-Jaoques. — La bro- 
chure de Brissor contre les Jacobins. — Opinion coura- 
geuse de Palissot sur les anarchistes. 

I <■ ' 



A l’époque dont je viens de parler, je fus sur le 
point de m’attacher un nouveau journal, que le 
départ de Linguet avait fait naître ; il était rédigé 
par Clément et Palissot. Ils espéraient recueillir 
une' succession prête à échapper des mains qui s’en 
étaient emparées. Mais j’avais eu le temps de faire 
des réflexions. Ce n’étaif plus Linguet, frappant de 
sa férule à droite et à gauche, et dans tous les rangs, 
mais respectant, du moins alors, queUjues noms di- 
gnes de respect.: c’était une guerre ouverte, contre 
tout le parti encyclopédique, les soldats et les chefs. 
Je ne pus supporter l’idée de me trouver ligué avec 
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des hommes , dont l’un avait le grand tort de mé- 
priser Voltaire , et l’autre d’avoir indignement ou- 
tragé Rousseau . 

J’aimais trop la philosophie pour faite métier de* 
l'a combattre ; j’étais trop attaché dans le fond à la 


' * GIcment, accueilli par. Voltaire' dont il avait réclamé 
l’appui, était bientôt devenu son détracteur, etijelui de tous 
les philosophes. Mécontent «le succès qo’avaient ob- 

tenu scs'ouvrages, il se mit é la suite de Frérun, et consuniu 
sa vie en combats contre ses plus célèbres contemporains. Ses 
coups furent prinoipalemeui dirigés bontre Voltaire, Lebrun, 
Delille et Saint-Lambert. Voltaire lui répetndit par des sar- 
casmes et du mépris,, Lebrun par des épigrammes, Delille, 
en profiUmt de toutes tes observations dont il reconnut la jus- 
tesse, et Saint-Lâmberl en le. faisant enfermer au fort rF- 
vêque. Ce procédé n’était, ibfaul l’avouer, ni philosophique 
ni littéraire. Clément avait écrit des satyres, une tragédie 
de Médée, et il avait réduit ù douze chants la Jérusalem dij 
Tasse; autant en avait fait Lainott'c de VlHade, et les deux 
tmvesüssemcns eurent le même sort. Lorsque Clément 'pu- 
blia ces productions fort peu poétiques, il trouva d.iiis Ses 
juges nne sévé'Vité dont il Içur avait donné l’exemple'. Presque' 
tous ses autres ouvrages, à l’exception de, quelques traduc- 
tions, sont des /ouvi^ages de critique. Ou y remarque plus 
d’aigreuc et 'd’instruction que d’esprit , plus d’observation^ 
souvent minutieuses que dé véritable gopt. Ses traductions 
ne^sontpas sans mérite. 11 a fondé divers joui^aux avec Pa- 
lissot,' Deschamps et Fontanes, Geoffroy qui fut àtissi sou 
coUabbrateur et son ami avait fini parle faire oulJicr. ll'CSt 
mort^ en j 8*1 3- ' ' ' 
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cause des encyclopédistes pour m’unir à ses enne- 
mis déclarés. Je voulais hien livrer à la critique 
quelques-uns des indignes soutiens de cette cause ; 
je voulais bien persifler leur égoïsme, leur arro- 
gance, et dénoncer leur despop'sme, qui se ven- 
geait d’une critique littéraire par une lettre de ca- 
chet, mais j’aurais eu regret d’attaquer en masse les 
philosophes, quelles que fussent les erreurs de plu- 
sieurs d’entre eux; j’aurais rougi surtout de mon al- 
liance avec un ennemi de J. -J. Rousseau. 

II est vrai qu’alors je ne connaissais point Palis- 
sot; je n’avais lu que quelques-uns de ses ouvrages, 
et la disposition ou l’indisposition de mon esprit 
me les faisait juger avec une sévérité qacj dans la 
sjujte, je ne lui ai pas trouvée pour moi-même. Jfe 
^ois^dire que mon opinion était une aflaire sécrète , 
conliée seulement aux marges d’une édition de ses 
œuvres imprimées à Londres, en 1771 ^ é«btion 
.qui n’était qu’une compilation indigeste de- quel- 
que libraire affamé. On avait fait un ramas de tout 
ce qui s’élait présenté, et on s’était hâté d’y_^ com- 
menter chaque pièce, comme on eût commenté 
Horace et Quinlilien , de sorte que. le texte de 
l’auteur ne comptait pas ponr moitié dans la collec- 
tion de ses ouvrages. C’était du reste une iifdustrie 
fort usijtée dès ce temps-là : on publiait trois ou qua- 
tre' chants d’un poèm’e, quelquescenlaines devers, 
quelques pièces fugitives, et les éditeurs d’annoter ! 
Voyez plutôt les.Géorgiqùes de Delille et lés Saisons 
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de Saint-Lambert. Comment n’a-t-on pas encore 
imprimé YŒuvre complète du marquis de Saiut-Au- 
laiire? Av^c des avertissemens, des notes et des no- 
tices j on finirait par faire un In-folio d’un madrigal 
ou d’un quatrain. 

Je ne pus ^raais life que deux chants de- la 
Dunciade; ces deux chants, le prèitiier surtout, 
me parurent cïitièrement dépourvusd’intérêt et d’in- 
vention-; • tel était à mes yeux le plan de ce poème, 
qu’après celte lecture je 'ne devinais pas encore où 
le poète en voulait venir, où il- prétendait nous me- 
'ner; je.n’y trouvais que vereVune plalitude inimi- 
tdbfe ,■ pensées ineptes ou communes, et rien que 
des bons mots , digues de Vadé ; il y a pourtant 
des vers heureux, des pensées ingénieuses, des 
traits vraiment spirituels; je m’indignais encore d’y 
voir à chaque page Marmonleh et Fréron 'mis eu 
scène et vilipendés; il faut avouer qu’à l’égard de 
Marmontef et dè Fréron c’était -montrer par. trop 
de bonté. ' . . ' . 

* * • f , 

Le jugement alphabétique deé ordres ne me parais- 
sait ni neuf ni piquant; Jecroyaislireles-<rots siècles Ik- 
térarres, et, eu effet, le tonde ces satyres s’e ressemble 
beaucoup. Je n’avais pas gfand’foi dans l’impartia- 
lité affectée .'Al censeur, quand je voyais avec quelle 
rage il s’acharnait aprèssés victimes. Jeneme Baispas 
non'pluSentièrement à la puieté de sacrUique, quand 
'je l’entendais parlée ‘de styles graveleux-, de blùeUes 
de génie, expressions qu’aurait effacées ce Boileau 
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que Palissot louait avec enthousiasme, saiis doute 
pour taire niche à Voltaire. 

Je me rappelle aussi son Hohime dangereux, pâle 
copie du Méchant, qui n’est lui-même, dit l’abbé 
de latorte, qu’un froid réchauffé du AJédlsant: 
mêmes personnages, les noms seuls sont changés; 
mais quelle différence entre cette peinture vive et 
piquante des cercles de Paris, retracés dans le ul/é' 
chant, et les pesantes railleries du Valère de Palissot. 
Le caractère de Julie est d’une insupportable maus- 
saderie, et l’imbécille Dorante n’ést' encore qu'un 
personnage bien maladroitement dérobé àCresset. 
Ce qu’il y aunaiteu peut-être de plus comique dans 
cette comédie, c’est le moyen employé par l’au- 
teur, pour essayer de ta’ faire jouer, si sOn intrigue 
eût réussi *. , , . • . 



.* Palissot avait répandu le bruit qUe le Satyrique ou V Homme 
dangeretu: une pièce dirigée contre «i personne, et que, 

sous les traits du sa.!yrique, on voulait à son tour le tradùiré 
sur Ut scène et le livrer aux sifflets. Il se promettait que ceüx 
qui l’aimaient te moins applaudiraient le plus à son ouvrage, 
«t battraient des mains pour le plaisir de l’humilier. ,\près 
le’ succès, il se fnisiiit reconnaître pour l’auteur de la comédie, 
et recueillait ainsi l’honneur d’un triomphe proclamé, pur 
ses ennemis, en mêmë temps'qu’il jouissait du bonlieur de 
les avoir my.stifiés. Tout cela était assez savamme’nt calculé : 
•il y 'avait ù I» fois pour lui gidire et vfengeance , ’et point de 
danger. SaiyriqAe eût-il éprouvé une chute,; l’auteur ne 
(lisait mot, et laissait regarder cette chute comme une justice 
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J’ai fait la connaissance de Palissot à mon retour 
de Londres; ce fut alors que j’appris de sa bouche 
combien il témoigna de repentir d’avoir traduit ri- 
diculement sur la* scène le grand citoyen de Ge- 
nève. et que', touché de ses excuses, Jean-Jacques 
lui-même avait panlonné à son erreur. Il ne faut 
pas être plus sévère que Jean-Jacques. J’4i bien 
compris plus tard comment P.alissot, que ses prirr- 
cipes et la tendance de son esprit portaient aux 
idées philosophiques» s’était sf long-temps montré 
l’adversaire fougueux (les philosophes. I.eur orgueil 
avait blessé le sien; il en avait éprouvé quelques 
froideurs, quelque mépris; il avait trouvé dans leurs 
prétentions et leurs vanités une souixe féconde de 
plaisanteries et d’épigrammes; il avait donné cours 
à son humeur satvrique dans sa Petite lettre à de 
firands philosophes, dans Le Çercle^ dans les chants 
de la Dunciade, et après de pareilles hostilités il ne 
voulait pas reculer. C’fest un homme ^de beaucoup 


rendue i\ la verlu de celui qu’on voulait immoler ! c’était en- 
core un triomphe. '.Malheureusement aucun de ce.s calculs n,e 
put réussir. P.dissot avait écrrfau liçutenrfnt de police pour 
le prier d’empêcher la représeptaiion qn’il affectait de re- 
douter : il créyait que cç serait une raison de plus pour. la 
faire représe’nler; mais M. de Sartines fut beaucoup plu> 
obligeant que le poète ne l’avait prévu , et son Homme .datt- 
gereux, arrêté'alors, et qui ne ptitê.trc joué que long-tetnps 
après, n’oblinl aucime espèce de succès. . ■ • 
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d’esprit , d’un commerce doux et facile , et qui 
ne ferait pas soupçonner sa violence d’écrivain, 
d’un jugement sûr et pur quand il juge sans 
amour-propre ou sans passion, H a moins de verve, 
mais bien plus de goût que Linguet; sans doute 
aussi qu’il a plus de conscience et de vertu. Par ses 
satyres , il a été en proie à toutes les animosités 
^u temps; il ne faudra donc juger ni de son* talent, 
ni de son caractère d’après ce qu’en ont dit ses con- 
temporains; car il s’est presque fait un ennemi de 
chaque écrivain de son siècle, et de Fréroil lui- 
même.' Sa conduite antirphilosophique m’avait fait 
partager cette animosité. En ne l’aimant point , Je 
'croyais payer un tribut d’amour à Rqusseau*. 


*La conduite de Palissot envers Rousseau avait été odieuse; 
car Rousseau n’était pas seulement un homme de génie, mais 
no homme persécuté;' et son malheur com_me>son génie de- 
vaient être sactés à tous les yeux. Dans sa comédie des P[ii- 
lotophes, Palissot lu faisait marcher à quatre pattes. Stanislas 
partagea l’indignation excitée par cette misérable parade, et 
il voulut rayer le moderne Aristophane de la liste des aca- 
démiciens de Nancy. Rousseau lui-mOme eut l’adresse et la 
générosité d’empAcher cotte raesnre. Fulissut se montra sen- 
sible é un pareil procédé et^exprirna publiquement son re- 
pentir de L’amère et inccnvenatile plaisanterie' A laquelle il 
s’élail livré; mais son inimitié contre |a secte philosophique 
ne parut point éteinte. 11 n’épargnait que Voltaire, parce qu«^ 
Vüftaire le ménageait et semblait redouter sa fougue et son 
esprit. Il lui disa'rt seulempnt ei\ parlant de \aDunciadc, « qu’il 
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Palissot a parlé de mes ouvrages avec indulgence. 
J’avais eu le plaisir de lui être utile auprès du mar- 
quis Ducrest. Depuis j’ai peu vu eet écrivain, mais 
à une époque où l’ânarcliie commençait à déborder, 
et où il y avTiit du courage à se mettre en insurrec- 
tion contre elle, je l’ai Ironvé sur la brèche. Je lui 
avais adressé ma brochure du mois d’octobre , écrite 
contre la faction de Marat et,de Robespierre. D’au- 
tres eussènt déjq craint de se compromettre en accu- 
sant seulement, réception de cet envoi; PalissotKlé- 
clara hautement qu’il partageait mes opinions. D’au- 
tres commençaient à* m’éviter, car, on me dénon-, 
çait de toutes parts aux poignards èt à la proscrip- 
tion, lui m’écrivit qu’il regardait comme des lâches 
ceux qui avalent rejeté de la société des jacobins l’un 
des hommes dont elle’devalt. le.plus s’enorgueillir. 
Il ne craignait pas d’appeler indignes, il aurait pu 
dire ignobles, les Choix faits par, les sections de 
Paris pour la convention nationale. Âmant de là li- 
berté,^ mais ennemi de l’anarchie, il gémissait haù- 
tement de l’esprit détestable qui souillait autour de 
nous , et quoiqu’il fît aussi des vers , ce n’est point 


avait reçu sa petite drôlerielu qu’au fond de son cœur U re- 
gardait -^ns doute comme une grarKie' inéeliancetc. Il lui 
disait une autre fois : « d’ai toujours rendu justice à ros ta- 
lens^'et j’ai toujours souhaité que votls ne pi'issiez les anncs 
que contre ooj ennemis; vous méritiez d’Ctre l’ami des phi*- 
losophes, au lieu d’éctirc contre les philosophes.’» ' 
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lui qu’on eût entendu chanter des hymnes sanglans 

an milieu des massacres de septembre *. 


{ 

/ 

/ 


1 




* Palissot a clé déchiré darts tous les journaux , dans tous 
les libelles, dans tous les Mémoires du temps; on ne peut 
nier qu’il n’ait souvent mérité la haine de seS contemporains 
par son injustice , niais on doit convenir aussi qu’il les trouva 
également injustes à son égard. D’un esprit violent, emporté 
dans les querelles littéraires, et d’une excessive ■ sévérité en 
matière dé goitt, il avait pourtant , comme le dit Brissot, un 
caractère indulgent et facile dans le ttiOnde, et's’il compta 
beaucoup d’enucrais, il compta aussi des amis dont l’atta- 
chement l’honore. Il s’était annoncé comme une-espèce de 
pro"*digc, c’était bien pis que François de Ncuf-Chftteau ; il a 
raconté dans ses mémoires , placés en této de scs œuvres, 
qu’à douze ans, il était mahre és-ai ts en philosophie, et qu’à 
seize il s’était fait recevoir bachelier en théologie. Après avoir 
quitté les' oratoriyns pour la littérature, il s’était in^rié, 
ébjit ’devenu père et avajt' achevé deux tragédies avant d’a,- 
voir obtenu sa vingtième année. L|une d’elles contenait des 
scènes *d’un véritable effet dr.'tmatique et d’une poésie élé- 
gante et pure ; il y a aussi de la facilité et des vers heureux 
dans la Dunciude; il a prouvé on talent réel pour la critique 
dans Ses Mémoires, pour servir à l’Histoire de la littérature, 
ouvrage dont les éditions sont si diverses entre elles, et oii l’on 
trouve souvent des injures là où il y avait des éloges, et des 
' éloges là où il y avait des injurev Scs œuvres ont été recueil- 
lies et publiées en 1809. Palissot avait été appelé au con- 
seil des anciens en .17981 il est mort en i8i4i à l’âge de 
85 ans; il était né à Nonoy. ' 1 
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CHAPITRE X. 

• ■ - . 

Brissot compose les tables du jourual de Lioguet. — Ce que 

c’était qiie les Annales politiques, civiles et littéraires 

Mademoiselle Sainval rayée de la comédie française. — 
Mot de Linguet qui semble prévoir la révolution de 1789. 

— Enthousiasme pcmr son talent. — Illusion dissipée. — 
Lingûetau club .des Cordeliers. — Le secrétaire de Murat. 
— Pourquoi Lioguet n’a pas défendu les états de Bretagne. 

— M. Mazadé. — Le cheval du duc des Deux-Ponts. — Lès 
cent louis de Dora^ — Le cadeau de la jurante de l’O- 
péra. — La cacomonade. par le docteur Pangloss. — La 

• Chalotais. Ses ouvrages ne sont pas de lui. — Madame 
' Lem lui. fait passer dans sa prison les Mémoires qu’il pré- 
tend avoir éçrits avec an cure-dent. 


J’ai dit que Linguet m’avait ttémoigué quelque 
intérêt, intérêt assez, stérile du reste, et qui ne se 
manifesta qu’en paroles. J’avais écrit pour lui une 
dissertation sur les ouvrages de Shakespeare'; il 
m’en a fait des ooiùpRmens,*et voilà tout. De'puisil 
l’imprima dan.s rAm*'dê ses journati*, fondés après 
l’expatriation qu’il sV^lait iinposé«t« Lorsque je tra- 





l4(3 UpiOlRES 

Taillai au Courrier de l'Europe, je m'empressai de 
lui annoncer ce changement dans ma position. Il 
était en Belgique ; il s’applaudit beaucoup de ce que 
je lui donriais de mes nouvelles ; il me félicita d’étrç 
échappé à /'/infre des c/ticanrur* ; il me chargea de 
- diverses missions près de Swinton. Quand je lui fis 
part de ma rupture avec celui-ci , et qu à^son tour 
je rédamai des preuves de son amitié, il ne put 
rien faire pour moi, que de me charger de rédiger les 
tables des tomes 4> a et 6 doses fameuses .dnoa/rs. 

Lorsqu’on a été forcé de l’analyser comme moi, on 
sait 'Combien ce journal répondait peu au titre fas- 
tueux que lui avait donné Linguet. . ^ /dnnà/es politi- 
ques, civiles et littéraires dudix-liuitième siècle .'La par- 
tie politique n’éluit jamais qu’un réchauffé, parfois 
raccourci, souvent ampoulé, des .événemens déjà 
con.signés dans toutes les gacettes. La partie civile 
offrait , avec l’histoire de quelques procès portés 
devant les tribunaux français , des sarcasmes lon- 
guement amplifiés contre les magistrats. La partie 
littéraire était encore plus insulBsanle ; ce ne çont 
que querelles, anecdotes, diatribes , sur les acadé- 
miciens et les philosophes; d’un côté récrlmkiation 
coQtre les gens du barreau et du parquet, de l’a'utre, 
contre les gens de lettres et lé's savans ; on voit à cha- 
que instant percer les souvenirs des démêlés de l’au- 
teur avec ses contempc^ains. -Si la postérité y cher- 
chait l’histoire de’s prodçetions'cfe. notre temps, des 
ouvrages que respiit-htbnâitk.i<,'cençus en i^SSj’par 




exemple, ell.e croirait que le talent et le génie se sont 
reposés. durant tout le cours de cette année. Lin- 
guet n-y rend pas compte d’un seul livre importait , 
et quandailleursil en cite qnelques-uns , ce ne sont 
jamais que des ouvrages français. En jurisprudence , 
en* littérature, Linguet ne cpnnait, ne parle que 
de la France. Là, seulement, on cultive les sciences 
et les. lettres; là, seulem^t, les progrès des^lu* 
raières et de- la civilisation sbnt digues d’arrêter Içs 
regards de l’observateur ; là, enün, est toirt son dix- 
hoitième siècle. Quel pauvre siècle, si on le crevait 
sur parole! Ileureiisement 'qu’il ne le présente pas 
tel qu’H est, mais tel qu’il se l’est figuré* Il le montre 
à travers un prjsine , et comme il a eu soipde s^toler- 
poser souvent .entre ce prisme. et^ nons portr -nons 
occuper de .sa personne,* l’auteur des- Anna/ei sè 
trouve uaturellcpient le pljis g):os‘ personnage de 
son époque. • • ; 

Quand jè parcourais up numéro de Linguet, je le 
jugeais comme Sénèque'jugpait Sextiu.s. Je me de- 

niandaiss’il m’avait rempli l’esprit de nouvelles idées, 
l’âme de forCe, s’il m'avait élève au-dessus du qônimdn 
des hommes; non, rien de tout cela. Je cherchais é 
analyser, et [es Annales disparai.ssaient , comme des 
otnbres devant mon- analyse^* Je cherchais à re. 
cueillir et je ne trouvais que de vaines nimeiirs et, 
des chunères. ‘ 

t • • • • , ^ 

Cependant je rédigeai ICs fahlçs de trois voiqmtes. 
Je 'n’avais ppint i-efqsé ce ^singulier, tèa.i^'l , parge 
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(jiieje voulais être utile à Linguet, et que je désirais, 
par tous les moyens, lui prouver mon dévouement. 
Lui-méme, en cet instant, semblait me donner une 
preuve d’obligeance et d’amitié. J’avais réclamé son 
appui po®r une femme célèbre qui était alors vic- 
* time-d'i/ne criante iqjustice : obligée de quitter' Ja 
France, elle avaif jt;té les 'yeux sur la Belgique. 
Linguet, ffuî s’j était %é, m’offrit de l’accueillir 
et de la sontenic de sa pltime* efde ses conseils. 
Il.s pouvaient lui être utiles *. Quant à moi, il* me 


. line lettre écrite.par Linguet à Brissot , en date de War- 
pr^ Brii;celles, indique la personne dont il est iciques- 
ti(U),« Je serais lr(!«-aise_qiie Mademoiselle isainval pnss.'îtpar 
j.ci^et qu’çlle vînt Visiter mon liermilagc : si vous la con- 
miissez, ou elle, ou quelqu’un de ses arâis, Taites-ltii, je 
vous prie, parvenir ce 'voeu, _qui est sincère, de ma ^aft. !Ji 
.elle ne passe à Bruxelles que dans trois semaines^ il Ini sera 
bien .'plus facil^ de me. trouver^ car j’y serai établi : j’y vais 
occuper une maison que j’y^ai louée, et à l’avenir j’y pas- 
serai l’hiver,: maiysoit li., soit jci, je me ferai un v/ai plai- 
sir. d’y recevoir ma consœur qi» exil et en radiation. Pcut.étre 
même' ferait-elle aussi bien de rester à Bruxelles cpie d’aller 
<\ Lahayé, ctimme vous me le mandez.» ’• 

'Maderaoiselle* Sainval étnltUine des actrices les plus célè- 
bres duThéairef’raiïcais.tnférieurfe à mademoi^ileOiunes- 
.nil , el)« pouvait cepoudunt lui être quelquefois comparée. 
Elle était dpuée, comme elle, d’une sensibilité.» profonde ; 
avqc un débit souvent inonojone et déclîfmatohie, die avait 
aussi parfois les accens les plus tragiques, et èortr^ai^'un 
grQud'netnIrre iFeûfhonsîastes de son taleDl/LHaguet raconte 


* 
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prodigua aussi des cooseils, mais qui ne pouvaient 
me servir à rien. Un jour 11 m’engageait à fuir l’antre 
de la chicane; puis, 0010016 s’il eût craint que je 
n’allasse à lui, il me détournait 'île l’antre de, la lit- 
térature. EnQn, soit impuissance ou mapvais 6 vo- 
lonté, Ses bons offices à mon égard se sont' bornés 
à des compliinens sur mes talens , e_t^ me charger 
de l’analyse des trois volumes de àcs j/innales.^ 
Linguet voulait des collaborateurs j^urement qffi- 
‘ ; • 

•' ■ '-c 

son expulsion du. ihéâlre avec des traits qiii rappellent sa 

propre expulsion du borreau : «11 était venu de Toulouse une 
grande fille hom'nice Sainval! moins ^olie que madame 
Veslris*, mais templie de feii’.et d’entrailles, disait- on; 
toutes deux «e partagèrent l’emploi ‘.de la Melpomène re- 
tirée. L’empire de mademoiselle Clairoir comme celui <fA- 
lexandre fut. (jivi.sc. ^ ^ 

■> Le publicsemblait assigner ùchucune des deuxémulesdes 
bornes dont elle* devaient être satisfaites, ot donnait é l’une 
les_^rôles de terijilresse ,’et A l’autre ceux de vigueur : mais il 
est appare'mmcnt de la nature de toutes les puissances de 
ebereber àenVahir. iMadaine Vesteis a voulu goûter aussi de 
la vigueur: mademoiselle Sainvalu prétendu qu’on ne devait 

pas üexclur&de la tendresse, et la guerre s'e.st déclarée 

. » Mademoiselle Sainval pouvait plus dans le public, et ma- 
dame Veslris dans la chambre ; celle-ci avait pour elle un 

des bâtonniers de Cordre : elle a été victorieuse ; son émule a 

• • 

été exilée , à ce qu’on me m.-irque. Il y a défense à elle de 
jouer aocun , rôle, et é personne d’en jouer avet_elle. Ge 
n’est pax tout, scs collègtTas ont arrêté entre eux dé ne plus 
. communiquer avec elTe. Ils l’ont rayée de leur tableaq. u 
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cieux, des correspondans bénévoles, des gens qui fus- 
sent en position dé le servir^ de le prôner : tnal heureu- 
sement je ne pouvais faire ni l’un ni l’autre. Et ce- 
pendant, le croyant calomnié, je ne perdais point 
d'occasion de le défendre; liii voyant peu d’amis 
parmi les littérateurs, je Iii’elTorçais de lui rendré 
la justice me semblait refu'ser à ses ouvrages’. 

On tronvcj^j||yatins les lettres qu’il m’écrivait à-cette 
époque comnietir mes éloges lui paraissaient mo- 
dérés, et comment il eût fallu le louer pour lui 
pkiire. Ses plaintes à ce sujet comménpèrent à me 
surprendre. Depuis, ses propres amis me dessil- 
lèrent les yeux sur son eompté. Je lui'dus bientôt 
une des grandes peines. qui m’aient affligé; mais je 
gémis encore pin* sur le caractère de l’écrivain 
que j’aurais voulu- pouvoir toujours estimér, que sur 
le mal passager qu’il, venait da me faire*. ' •. 

Je me souviendrai toujüursd’uu inotde cetjiomrae 

^ ; - 

* . , * . 

* J’ai écrit sur sa vie des irote^ qu’il ne faut point' livrer 
à l’impression , mais dans lesquelles on’ Irouyerait peut-être 
quelques traits curieux. Une partie des aneédotes qufe j’y 
rappelais était tirée d’un écrit qui .a paru' sous ce titre .: 
Notice pour servir à J’ histoire de (a vie et des écrits de Linguet. 
On la dit imprimée é Liège, en 1781; je la crois imprimée 
A Abbeville pur le libraire même qui, sur la fin de cette no- 
tice, se plaint de l’ingratitude de celùi-dont il publiait l’his- 
toire. Linguet m’a assuré que ce libbaire était un malheureux 
qui'Iui avait les plu.s grandes obligations. JVote de Brissot. 


Digitized by Google 


' DU BRISSOT. 


l5 f 

si fameux alors el depuis si prodigieusement oublié. 
Quelque temps avant qu’il fût mis à la Bastille, je lui 
parlais de mçs travaux littéraires, de mes projets, 
de mes études en chimie, en physique, en politi- 
que, etc. « Quel âge avez-vous? me’ dit-il. — Vingt-six 
ans. — Heureux mortel, vingt-six ans ! et à la veille 
de tou^ ce qui' se prépare ! » Linguet semblait entre- 
voir la révolution. 

J’ai donné, dans le neuvième volume de la Bir- 
bliothèque criminelU , ma profession de foi sur son 
caractère et ses écrits, el certes Linguet.seul pour- 
rait dire que je ne l’ai pas traité «vec indulgence. 
Mes liaisons avec lui -m’ont été long-temps et vive- 
ment reproclvées par la secte encyclopédique, à la- 
quelle U m’empi'chait de •m’attacher | et par les 
■hommes du pouvoir, qui-me tinrent aussi à la Bas- 
tille. ^Les philosophes me regardaient compie son 
partisan; il me'regardâit comnie^ celui* des philoso- 
phes. Tous se déCaient de moi « tous se. trompaient. 

A ines yeux le -talent n’a aucune. couleur de jjarti, 
et mon admiration pour quelqués-uns'des philoso- 
phes ne m’empêchait point de»rendre juslicè à leur 
bouillant antagbnike. Mais, je l’avoue', la chaleur, - 
l’accent de vé|fiié qui respire dans quelques-uns 
des 'écrits de Ll^ctnet., avaient séduit , enchanté ma 
jeunesltc novice et engouée du bien public ; je croyais 
toucher à son âme par plus d’un coté , être en rap- 
port avec loi .sur plus d’un sujet. Sesenneinîs.élaieut 
puissans,^et triomphaient; il était fugitif-et tnaliieit.- 
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reux. Son courage et son esprit, son caractère em- 
porté comme sa plume énergique, tout me plai- 
sait, m Hitéressaif, m’attirait; et lorsque, après'sa 
sortie dé la Bastille^ je le retrouvai à Londres, je ire 
courus pas, je volai dans ses bras. 

' Ah ! Linguet , Linguet ! pourquoi une fatale lu- 
mière a-t-èlle dissipé le doux prestige qui m’entraî- 
nait vers toi. J’aimais à te voir le défenseur de l’hu- 
manité, l’apôtre ardent et pur de* la vertu, j’aimais 
à te voir terrasser le despotisme orgueilleux des 
corps, combattre les abus de la législation et Tes 
iniquités du pouvoir. A chaque ligne qui sortait de 
ta plume , je croyais voir ton âme entière -s’échap- 
per en tôrreos de feu. D’Aiguillon même, défendu 
.par toi, ne me semblait plus coupable; je t’écou- 
tais-qtiand ta parlais pour Lally ou Descrosses > ou 
pour, les jeunes injprifdens d’Abbeville ; je 4e sui-' 
vais pénétrant dans leurs cachots ,1’asseyaiit à leurs 
côtés, interrogeant leurs douleurs, et itnprégnaut 
tous tes discours d,e ‘leurs angoi.sses et de leurs 
larmes. Que j’envjais ja nobje et touchante mis- 
sion' que tu devais à ton génie! Te voyant élo- 
quent , je te croyais honnête et sensible. Pourquoi 
•le. bandeau- qui «ouvrait ittes yeux^’est-il déchiré? 
J’en atteste les dieux, ‘pour te retrouver tel que tu 
m’avais d’abord apparu , je donnerais dê'môn sang. 
Et ce vœu , je le forme encore aujourd’hui pour toi, 
et pour tous o.eux qui m’ont U-'ompé comme toi , 
et auxquels je croyais, comme à toi , un cœUr 
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bon du peuple» • . • • 

Linguet tribun du peuple ! Linguet ami de la li- 
berté ! non, non, et Camille, et Dantop, ne le per- 
s^raderont à personne. Moi-même , je ne puis me 
figurer par quelle iMusion j’ai pu me laisser si long-’ 
temps abuser. Je*parl,e des délénses de Lally^ de 
Descrosses, mais celle de d'Aiguillon , Je n’avais donc 
point voulu la lire et la juger. J’ai parcouru un jour 
ces mémoires, 'moDument éternel de .honte et 
d’infamie. L’auteur y justifie toutes les exécutions 
arbitairesdesccvaimandans de la Bretagne» Il justifie 
l’eqlcvement de La Chalotais et, des autres parle- 
mentaires; Il justifie la conimis'jom nommée pour 
les condamnet’, et jusqu’aux supplice^ de leur 
longue et cruelle détention ! .Linguet *se plaignit 
ensuite d’avoir éprouvé les hotreurs rie la -Bas- 
tille! Et il s’indigna d’avoir connu la verge de fer 
du' despotisme,. qu’il'trouvait douce et caressante, 
quand elle frappait les malheureux Bretons! Et il 
vient aujourd’hui se, donner pour un soutien de la 
liberté, pour un ami du pedple. Ami du .peuple ! 
oui, à la manière de Marat, dont il serait digne 
d’être le lieutenant, dont il est bien capable d’avoir 
été le secrétairé , puisqu’il n’a pas hésité Ü se faire 
l’apologiste de Néron*. 

• • / ' * 

Lingaet se fil recevoir uu club des Cordeliers en r^go, 
et se montra grand partisan de In' révolution dont il 


Digitized by 


É 


MÉMOIRES 


i54 

Hélas ! les fautes de Linguet ne viennent point 
d’amour de gloire, d’erreur ou de conviction, c’est 
amourdubruit, c’est cupidité, faiblesseou caloûl.J’ai 
connu une femme de beaucoup d’esprit, madame 
Lem, qui lui reprochait un jour d’avoir écrit en 
faveur du. duc d’Aiguillon. — Pourquoi les ét^ts de 
Bretagne ne se sont-ils pas adreàés à moi, répon- 
dit-il, je. les:aurais défendus. ■ 

. Ainsi sa plume était au plus offrant; avocat ou 
journaliste, il n^ s’agissait que de 1er payer. M.< de 
La Bpuillie, son correspondant à Calais, .s’Atait 
chargé de décacheter ses lettres, 11 trouva dans 
l’une d’elles une 'traite de cent louis de \M, Mazatle, 
qui le priait de ne point parler d’une affaire où il 
était compromis, Linguet reçut les'cent louis , et 
n’en parla point. 

On a piLiblié sùr Linguet une -tbule d’écrit^ dans 

s 

devait être une des victimes. Il adressa à cette ^poque plu- 
sieurs lettres à Camille Desmoulins; dans l’une ‘d’elles il of- 
rAt au procureur-général de la lanterne d’êlre son substitut : 
dans l’autre, il témoignait,son admiration pour Marat qui se 
cachait alors, et dont on eût dit que le silence lui semblait 
une calamité publique. La phrase de Brissot, qui fait de Liiv- 
guet le secrétaire de Marat, rappelle les bruits qui coururent 
sur le véritable auteur de quelques numéros de du 

peuple. Nuus citerons à ce sujet un pamphlet de hujt. pages 
qui nous a paru curieux-; il a pour titre « Confession sincère et 
giriérale de l’atocat Linguet, auteur de tÈsxni du peuple, attri- 
bué au sieur Marat. » ( Voyei un extrait de ce pamphlet A ht fm 
du volume. ) • 
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lesquels on juge sévèrement .son caractère et ses ac- 
tions, mais dans lesquels on le calomnie quelquefois. 
S’il m’est permis, d'être sans indulgence envers un 
hoinnoe de qui j’ai .sujet’de me plaindre, el dont la 
conduite, parmi' les Cordeliers , n’estps^s faite pour 
le réhabiliter à mes yeux. Je n’en dois pas moins 
être juste à son égard. On a dit,.par exemple, que 
lord North, sous préfexle desa conduite privée, l’avait 
i'orcé de quitter l’Angleterre, et qu 'ensuite il avait 
été également eïpulsé à cause dt% scandale de sa 
vie avec une femme qu’il avait enlevée. 'Je suis 
certain que ces deux faits sont faux. On l’a fait aussi 
plus vil qu’il. n’était. Dans une histoire imprimée, 
on a été jusqü’à répéter des accusations d’escro- 
querie que je ne croirai jamais. Pour ju.stifier sa 
radiation du tableau , les avocats prétendaient qu’il 
avait volé un che^%l au -duc des Deux-Ponts, avec 
lequel il était allé en Pologne ; et que plus tard il 
vola également cent logis au poète Dorât. Linguet 
a défié le barreau et le parlement de jamais trouver 
preuve, ou témojgnage quelconques • de ces pré- 
tendus vois,* et on a lu dans le- journal de po- 
litique et de littérature une lettre de Dorât , par 
laquelle il désavouait le fait qui le concernait. Je 
•lois pourtant convenir que Dorât a assuré depuis 
que cette somme lui avait été extorquée par Lin- 
guet 4 Sàutbereau* m’a .dit le lui avoir entèrfdu 


* Sautheteau Je Marsy, leort en 181 5 , est le fondateur de 
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avouer devant cinq ou çix personnes, mais qu est- 
ce qu’un pareil aveu après lé démenti qui l’avait 
précédé? Dorât et Lingtiet avaient un instant vécu 
sous le même toit et dans la plus grande intimilê. 
Lorsque le poète travaillail à sa tragédie de Zf/Utea, 
le légiste l’aidait de ses conseils; et après sqn mau> 
vais succès, il refit cette pièce presque en entier. 
Ils se brouillèrent ensuke, car longuet s’est brouillé 
avec tout le monde. Alers Dorât revint sur cette 
anecdote qui n’#st sans dOute dans le -fopd'qtf'une 
affaire d’argetit mal arrangée entre lui et Linguét , 
mais qui ne peut être un vol de la part de ce der- 
nier. C’est un excès de bassesse dônt on. ne* sautait 
le supposer capable. ' - ■ ■ - 

Linguet écrivant -beaucoup et à tou^ propos, et 
pour qui voulait, æ gagné des sommes immenses 
avec sa plume; le luxe qu’il affila bientôt a donné 
UeiT à des inculpations calomnieuses-.' J’ai lu qu’il 

f ‘ 

ce fameux Almanach des Mimes, qu’il commença, eu it 65 , 

arec ULtloii de' la CoïTr, el dont il -a publié leé vingt-huit pre- 
miers volumes. Depuis cette époque il a passé eu différente.s 
maius pour arriver aujourd’hûi dans cclles'.de M. Gustin 
Gensoul; car cet Almanach a survécu à toutes nos révolutions 
politiques et littéraires. En .179), Sauthereau l’avait aban- 
donné pour donner, avec M. Noël, le ?^owûeau siècle de 
'Loui$^ Xiy'. Il est éditeur de divers recueils poétiques. Il 
paçait,' d’après ce que Brissot en dit ailleurs, qu’il fut l’un 
des rédacteurs du Journal de Paris. C!est lui qui recueillit 
en 1786 les œuvres choisies de Dorât. 
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avait gagn^^ plus de cent mille livres avec ses 
nales ; il y a de l’exagération , mais il est sûr que 
tel numéro de -cette feuille rapporta plus à son au- 
teur que VÉmile à J. -J. Rousseau. A Paris , son 
journal de liltcrature lui valait dix mille livres , 
sans parler de ce. qu’y pouvaient joindre des 
MM.- Mazade. Il fut un temps où il avait table ou- 
verte, équipage et maîtresse; età^ce propos, je me 
rappelle uhê autre inculpation, beaucoup moins sé- 
rieuse que les précédentes, et qqi n’est pas_ plus 
vraie. Mademoiselle Lecrelle,' ancienne figurante à 
l’Opéra, lui fit. un jour jm cadeau funeste. Il courut 
partout, et on imprima mêm,e dans -les Mémoires 
de Badraomont, une letUe du plus mauvais ton et 
en style de -portier, que l’on prétendit avoir été 
adressée par l’amant ofiénsé à la figurante. Linguet 
m’a. certifié que cette lettrC'n’élaiL point de lui , et 
je le crois,, car elle n’était bonne qu’à l’afficher. La 
seule chose peut-être qu’il ait composée à^pcopps du 
cadeau de mademoiselle Lccrclle ,,es^ Hiistoire por 
litique de la-m’al^die qu’elle lui avajt^Iounée, et de 
ses rayages j ^oufe le titi’e de la tiacomoùade.,‘ par le 
docteur Panglos6,> • \ ‘ 

Quittons Linguet, sur qui j’en ai peut-être trop 
dit, puisque je serai-* forcé d!eii parler encor^, ,Je^ 
répéterais bien différens mots de lui, recueillis par 
madaîpe Lem , mais qui ne lui fout pas plus d hon- 
neur qATe.çelui qpe j’ai déjà cité ; il vaut mieux les 
laisser dans-I’oubU,.; Maidaîne Lem .était fort- at- 
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attachée au .parle^nent; elle avait beaucoup vécu 
chez M. Lachalotais, elle connaissait intimement. 
Elle m’a donné sur ce procureur-général, tant vanté, 
plusieurs détails qui m’ont étrangement surpris. A 
l’entendre , il avait peu de talens, et les ouvragesjqui 
ont paru sous soif nom, tels que le Compte des ins- 
titutions.des Jésuites , et le Plan d’édücatiori natip- 
nale, et les Mérjiorres secrets , n’élaienV point- de 
lui. Madame Lem ra’asspra que M. Abeille, pen- 
dabt un certain temps, et après M.- Abeille, Un 
autre boifirae de lettres que Lachalotms s^tait atta- 
ché, avaient eu la plus 'grande part à ces ouvrages. 
Elle ajoutait que la maison de M. Lachalotais étiAt 
ouverté à toûs les gens d’esprit ; qu’il sé ruinait’pbur 
se faire prôner par eux; qu’il ét^it plein de vanjté,- 
et ambitieux de se faire un nom; et qu’enfin'cet 
homme, victime d’une/si affreuse injustice, s’était 
moi^tré lui-même le’ plus injuste des magistra,ts. 

L’hi'stoijpe ces pages écrites avec de • la suie, 
au fond d’un cachot', sur des enveloppes deipain 
de sifcre , m’avait toujours pâru,'bien rom-^nesque. 
Madame Lein m'a révélé que c’était cile'-miême qui 
avait fait passer à Iiaqhalotais, dans lé. château 'ffu 
Tmreaù ,^ce fameux Mémoire, qu’il >a prétendu * 
ajtoir^Omposé , et écrit avec un cnre-ident . 



* Le nom de IW. Lein se retrouve dans les Ittéiaoiree 'du 
temps l^iatifs -mx affaires dë la firetasne/ Cétait un des 
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de La Chalotais. — Abeille est auteur d’un ouvrage sur la 
Liberté du commerce des grains, çt de plusieurs opuscules sur. 
l’économie politique. Il était inspecteur-général des ma- 
nufactures de France, et secrétaire du bureau de commerce ; 
il est mort en 1807. — La Chalcttais était lié arec d’Alem- 
bert, Duclos, Mablj et beaucoup d’autres écrivains du 
XVII* siècle dont il partageai!' les opinio.ns philosophiques. 
Indépendamment des ouvra^& dopt madame Lem assure 
qu’il n’était point l’auteur, il a fait imprimer en 1768 un mé- 
moire sur les Dispenses de mariage. Ce mémoire >est inséré 
dans un recueil intitulé : Avis aux princes politiques , ou Seize 
mémoires de canonistes célèbres. ' 
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CHAPITRE XI. 

Robespierre et Brissot clercs de procureur, -7-Guillnrd. — Vie 
de poètes. — Indigence et travail. — Les brochu/es. — La 
femme bel-esprit. — Le pot-pourri et la lettre de cachet. — 
L’oflicieux exempt. — Les propositions de M. Goupil. — 
Maladie. — Le doctetir Doublet. — Le perruquier docteur. 
— Remède merveilleux. , ‘ ' 


Avant de quitter l’étude de Nolleau , dont j’ai 
raconté la mort, je dois rappeler que le hasard m’y 
avait donné pour second clerc , un homme qui a 
joué depuis un rôle prodigieux dans la convention, 
et contre la^lébrité future duquel j’aurais alors 
parié ma têtQ. Ignorant, étranger à toutes les 
sciences , incapable d’idée , incapable d’écrire , il 
était parfaitement propre pour le métier de la chi- 
cane. Lesannées ne Kont point changé , et je suis 
encore à concevoir comment un tel individu exerce 
une influence si grande ét si fatale sur le sort de 
notre liberté *. 


' Quclq<i’im qui a connu Robespierre et. qui garde pour sa 
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Après avoir perdu M. Nolleau, je ui 'attachai à son 
beau-frère M. Aucante, qui avait acheté son étude. 
J’y passai deux années agréables , faisant des pro- 
grès dans les ^iences, et yiultipliant nies maté- 


mémoire une<admiration telle qiie^rulu» cl Marc-A'urèle n’en 
ont jamnij inspiré de plus passionnée, disait, en lisant ce pas- 
sage qu’on lui arpit communiqué : « En sortant du collège, 
je me rappelle effectivement que Robespierre alla quelque 
temps travailler dans l’élude d’un procureur au parlement. Il 
renimit le soir chez un vieux jurisconsulte qui le dirigeait 
dans ses éludes de droit. C’était Ferrières, parent du tra- 
ducteur des Institutes de Justinien-, -quoique homme de sens 
et d’esprit ce Ferrières n’avait pas deviné le génie de Robes- 
pierre. 11 avait conclu de son application à l’élude des coutu- 
mes et de son obstination 'à un travail qui ne lui semblait 
pas fflre' couronné de grand.s succès, qiie l’auteur du dis- 
cours sur V Etre-Suprême était' condamné i la médiocrité ; 
il conseilla de le ramener à .Arras. Il pensait que, ra- 
baissé à une plus, petite scène, il serait moins difficile au 
jetme légiste de suivre avec quelque fruit la carrière du*bar- 
reavi ; mais que s’il restait à Paris il se découragerait en se 
voyant éclipsé par toüs ses confrères. Voilé ce qu’il faut 
penser du tact et de l’expérience de ces vieux savans; leurs 
jugemens ressemblent'aux prédictions de nos grands’mères. 
Quant à l’opinion de Brissot , elle ne prouve que la haine 
d’un chef du parti de la Gironde contre le plus pur des Ja- 
cobins. 


» Je sais bien que, malgré quelques succès de collège , Ro*- 
bespirrre n’a pas annoncé dès sa jeunesse ce qu’il dèvaîG 
être dans sa maturité ; je sais que, jeté sur un grand théâtrë, 
il ne franchit pas tout d’un coup la distance oé nous l’ai ons 
* I.' Il' 


I. 
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riaux. Aucante était un houi me éclairé , honnête, 
peu fait pour sa profession. Il me laissait toute la 
latitude possible pour mes travaux et me traitait en 
ami. Il m’avait deviné; un jour il me dit : « Vous res- 
teriez éternellement chez moi que vous n’en appren- 


VII s’élevçr ; je sais aussi que Hon comptait dcs'oraleurs plus 
bi'illans dans no» assetnlilées , et que les paroles de 'Mira- 
beau , de Uautoii, avaient plus de presligje et d’éclat; mais 
quand une fois Robespierre eut pris son rang et fut mis à 
sa pl;ice, il n’y en eut pas qui e(H plus d’autorité. Alors, 
peispnne ne parut plus véritablement éloquent, pa'rce qu’il 
n’y ept personne plus profondément pénétré de l’amour de 
rhuinmiité et de la vertu, personne dont l’ûine fût remplie 
de plus de sensibilité et de conviction , personne enfin qui, 
plus que lui, fût doué de cett^belle éloquence républicaine, 
digne des beaux jours de Rome ; Vir bonus dicendi peritus. 

0 Et voyez la inéolianceté de ses ennemis : ne pouvant nier 
le mérite de set derniers discours , ils ont supposé qu’ils n’é- 
taieot pas de lui, et que Laclos, ou je ne sais quel abbé, les 
avait coniposés. » 

Peut-être y aurait-il qutdque chose à répondre à ce pané- 
gyrique. Ne parloiis point de l'humanité, delà sensibilité de 
Robespierre ; je le liens pour le moins cruel dès cruels bour- 
reaux dont il était entogré, et qui , un beau jour, se sont re- 
tournés sur lui cl l’ont égorgé. Je liens que lorsqu’il fut à sa 
place, c’csl-à-dire au souverain pouvoir, sa parole ’eul 
toute l'autorité d’un tyran, quand celle de Aliralieau n’avait 
eu que Iq puissance d’un tribun.* Mais , avouons que si nui ora- 
teur ne put lui être comparé lorsqu’il eut pris son rang, c’est- 
à-dire, sans doute, lorsqu’il eut abattu Duirto'n cpmnie Ver- 
gniaud, la Gironde comme les Cordeliers, c’est quetoute.ré- 
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ciriez pas davanlage. Livrez-vous ou à la littérature 

ou au barreau, mais quittez la chicane. » Je suivis son 

conseil , et ici s’ouwe pour moi une nouvelle carrière. 

J’étais alors intimement lié avec mon concitoyen 

Guillard répandu dansles sociétés les plusbrillautes, 

càressé par les poètes les plus célèbres à cause de 

son talent pour les vers. 'Il ne me parlait que des 

agréinens de.da vie d’on ‘hoimue de lettres. Je 

le crus et je me jetai entièrement dans la litté- 

0 . , * 

I - 

^ ^ » 

loqueticc^ jelée j>ar lui de la tribunç sur l'cchufuud, donnait 
étendue dans lu tonibe. Alors il y, avait silence de mort dans 
la convention , et le plus éloquent devait être le seul qui pût 
encore y parler. ■ ‘ 

Je .n’accorderai point à d'MnjuStes préventions que Robes- 
pierre fût sans talent : sans'ialent on n’exerce pas, sur une 
grande assemblée, l’inQpeuce qu’il a exercée à la convention 
et au club des Jacobins; mais lu niûme, il ne marcha qu’au 
second rang, et SaiiitrJiist, son sçïde, était aussi ’sop uvitlre. 
Pour juger l’opinion de Brissot sur Robespierre , U faut 
la connaître' toute entière, et lire la suite de ses Méiiioirës. 
Convenons d’avance que si le Girondin n’a pas reconnu' 
le mérite de l’auteur du discours -à l’jt'<ré-5apr*n«-j c*est 
que celui-ci ne lui en a pas donné le temps ; en faisant 
tomber sa tête, il a coupé court ù son admiration. A l’époque 
où il écrivait, JaJiuîne de Brissot n’élait peut-être que jus- 
tice envers un hoiu'me avcc lequel il avait été intimement lié, 
et qu’il avait pu apprécier iiiiCux qu’un autre. 

Et quant ù cette, apologie inspirée par l’amitié, eJieprouvp 
du moins une chose , c’est que Robespierre a conservé des 
apjis r il ne lés a pas tous tués; • ■; 
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rature; non dans celle que culliTait Guillard, mais 
dans celle qui conduit aux sciences et qui les em- 
bellit. Ces vers fades sur l’amour^ ces épigrammes, 
ces chansons dans le st^’lè* bizarre que l’abbé Voi- 
senon avait alors mis à la mode?' et, qoe GniHard 
avait si malheureusement imité dans les Heure» dt 
Cythère, tout cela me donnait la nauséel J’auï'aîs^ 
voulu Voir dans mon ami'un poète vigoiireuxvtfn 
Corneille bravant le despolisme'et retraçant ses hor- 
reurs sur la scène pour opérer une révolution dansips 
esprits ; mais Guillard ne m’entendait pas. Le pl^ 
sir était son idole ; il ne courait qu 'après le plaisir 
qu 'après une réputation éphémère dans leS sociétés 
qu’il fréquentait; Ic^ femmes y donnaient le ton, 
et elles préféraient des ehan.sons. des épîtrefr? Oiîi 
le libertinage' était légèrement gazé, à dés vers 
'érférgiques contre l’insolence de la tyrannie et fe 
bassesse de ses esclaves. • ' 

En nS’associant avec Guillard, je résolus de stiivre 
une autrerOutc.il voulait me présenlerdaoseeSsotiîé- 
tés; l’une des plus intimes élaitcellc de FavarÇdont 
la femme avait été long-temps l’amie de Voisènon, 
et oJlÈz-qui l’on» trouvait beaucoup de poètes et 
df^ttrtêùVs , Teste de ceux qni s’y rassemblaient an • 
teôtp.s où* l’aEbé demeurait chez ce^cotiple aio;iable 
et y' donnait le ton de la :frivôliléi Je n 'allai là 

1 - ^ . '' ■ \ ^ 

* L’ubbé de Voisènon élail Pun des beaux espriif les plti^ . 
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el dans d’autres réunions de ce genre que très-ra- 
rement, bien détérminé de me consacrer à la so- 
litude , d’y poursuivre mes études , et de ne pa- 
raître en public que lorsque j’aurais un amas con- 
sidérable de coobaissances et de travaux. N’ayaat 
pas perdu mon goût pour les langues je résolus 
de cultiver la langue grecc^ue , à laquelle tiennent 
presque toutes les langues modernes. Quillard ren- 
trant de ses petiis soupefs, à un^ heure du matin', 
me trouvait souvent mon dictionnaire grec à la 
^aiii; il souriait; moi qui rie voyais qUe l’avenir, 
souriais .aussi. 11. doit juger- aujourd’hui lecjuel a 
le..pfos mal calculé. ' •< . ■ 

Il fallait vivre; ma irière qui je jn’étais adressé , 
m’avait accordé secrètement quelques secours pour 
trois ou quatre mois, mais les besoins devenaient 
urgens. J’imaginai que de petites brochures sur les 
matières qui hxaient alors les esprits me procure- 
raient quelqû’arge.rit. Je m’adressai à un libraire qui 
me promit, et ne tint rieu, qui vendait et gardait tout. 


, renommés de son tenrps; prêtre d'une tolérance exemplaire, 
qui s’était lait un dieu du plaisir et passait sa vie à le célébrer 
dans^Ses chansons. On a de- lui beaucoup de petits vers et 
quelques bons mots. On lui attribue la part que madame 
Favart est 'censée avoir faite dans quelques pièces de son 
mari. Or) lui attrihii'e aussinn opéra posthume intitulé Fleurs 
même un ou deux opéra.srepi'ésenl,é$deson vivant 
. ,süiis le nom de madame Favart, qü’il aimait beaucoup, ’ 
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Je ne rappellerai pas ces premiers essais de ma 
jeunesse , qui furçiit presque tous ignorés. Tous ne 
méritaient pas cependant de l’être , et on dut trou- 
ver le caractère d’un esprit fier et ennemi du des- 
• potisrae , dans . l’écrit, sur V Indépendance de V A~ 
vocal. • « 

Une autre brochure bien médiocre et bien plate 
m’attira des malheurs amers. Elle avait pour titre : 
(e Pot pourri. Je l’avais faite pour me venger des 
dégoûts que la cbiçane m’avait ^ causés. J’y mal- 
traitais divers orateurs , et surtout une femme de 
procui'eur qui pouvait avoir 1^ tort de jouer la pré- 
cieuse, mais que j’avais le pKis grand tort, mol, de dés- 
honorer comme une prostituée. Cette femme te- 
nait-un de ces bureaux de bel esprit alors si com- 
muns dans Paris. Sa table bien' servie était fréquen- 
tée par les poètes, les journalistes, et cette horde 
de parasites qui payaient leurs dîners en flagornerie, 
ou en protégeant les bourgeois près des grands. Le 
trait satyrique lancé contre elle fut regardé comme 
le plus grand crime, et on obtint facilement contre 
moi une lettre de cachet. 

Pour comble de malheur j’étais malade une 
fièvre opiniâtre que je dus à l’excès de mes travaux, 
à l’irrégularité de ma manière de ♦ivre, au piinch 
dont je faisais trop d’usage, avait épuisé mes forces. 
J’étais dans cette triste situation lorsque se présenta 
chez moi uq exempt de police accompagné de iaon 
libraire. Il m’exhorta d’abord à 'ne point ra’ef-* 
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frayer de la nouvelle qu’il allait me donner. Il 
m’annonça'la lettre de cachet, aa cause, et les au- 
teurs de ma persécution. «Vous avez fait une étour- 
derie , elle ne mérite pas une peine si sévè^, oe- 
pendant on a été forcé d’expédier la lettre de-ea- 
cliet. Elle vous sera signifiée demain^ en céré-r 
monie, aj^ez soin de décamper aujourd'hui'; niais 
alin que j’aye l’air d’avoir rempli mou dêvoir* 
laissez-moi une ou deux 'feuilles manuscrites de 
cette brochure ; je feindrai de les avoir trou vées dans 
yolre chambre , el je les montrerai pour preuve de 
tÀon zèle à remplir mes ordres. » ’i 
• Je suis conûaut; cette fois j^, ne fus pastrompé. 

Je remis ‘à l’obligeant exempt de police les deux 
feuilles manuscrites. Ma malle fut bientôt faile^, je 
partis t et lorsque les 'alguazils se .présentèrent le 
lendeniaiii.pour jouer la comédie, ils.ue trouvè- 
rent, personne. . 

A quoi devais-je cet acte d’humanité ‘de la part de 
cet exempt de police? était-ce compassion! On le 
suppose, difficilement dans ces valets de là tyrannie. 

Btait-ce .quelque vue particulière? je le soupçorntai 
d’après des propositions qui me furent faites depuis 

• en son nom j>onr x[ue|ques brochures. Je refusai , 

• mais, il trouva un auteur plus complaisant que moi, ^ 

el qui ; après avoir figuré- sùr les tréteaux-,* s’est fait 
bénédictin et a joué uue espèce de rôle subalterne 

daps la révolutibu. |Jet exeoipt éhiit Fort intrigant, et 
voulut s’ava,ucer ,. môme. aux dépens. de M. Xuntpir 

* • , ’ #1 ' * • s 

’ t • . ' i 

a 
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( alors lieutenant de policej. Onse rappellera toutes 
ses ntanœuvres en apprenant son nom . C’était Goupil , 
mort depuis , à Vincennes , de mort subite, comme 
< 0 » a dû l’imprimer. ' 

‘Ce Goupil fameux parmi les exempts de ce 
temps-là, et qui .aTait'Ie titre d’inspecteur de la li- 
brairie',- fut d’sübérd rais à la Bastille. On l’avait en- 
suite transféré à Vincennes, où sa femme était en- 
fënnée. -blette feiiïmc faisait métier de vendre ati 
puMîe les livres» que son mari saisissait aux particu- 
liers. On voit que' de tout temps il y a eu ’de'fb^ 
bonnêtes gens parmi les inspecteurs de la librairie» * 
Celui-ci était en outre convaincu d’avoir '.souvent 
proBté du trouble et du désordre que causai't sa, 
présence dans les mmson^ , pour y soustrâire les, 
e0!àts précieux qui tombaient sous sa main. On juge 
, cpÀibien il était facile au suppôt du despotisme et 
de l’inquisition de se livrer à ses vols dans fe cours 
dès rechercbes domiciliaires et des arrestations dont 
il était chargé. C’est 8tnsi.qiic le fameux d’Hemmery,- 

son digne prédécesseur, s’était fait une bibUpthèquè 

et Un cabinet de cufiosité.s, qu’il vendit' une sômnle 

V ‘énormeàualioancier*.De 1 outcelailarrivaunbién-j ’ 


t D’après les Mémoires secrets, d’JHenjmery était un exempt 
etc police , chargé de In librairie ; en conséquence, il avait’ 
cm devoir se dojiner une bibliothèque,, et il n’eut pas d& 
peine à s’en‘ composer une'à bon marobé,- âii moyen •des 
rapUires qu’il faisait ch. -ique jour ; il v.onint ensuite se dtinner 
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uu pauvre homme de lettres eut de quoi dîner. Le 
linancier se voyant une bibliothèque, l’envié lui prit 
d’avoir un biblothécaire ; il donna cette place à 
Querlon, auteur estimable, à ce que dit le Nécro^ 
loge de» hommes célèbres , et qui a travaillé à cinq 
ou six journaux, traduit et composé dix à douze 
opvrages*. ^ . 

.Un ami, un concitoyea, dont le nom restera 
éternellement gravé dans mon*cteur, m’accorda un 
asile bien précieux dans la maladie qui me dévo- 
rait , et daui? la persécution qui s’-acharuait contre 
moi,. C’élait le, docteur Doublet, recommandable 


I . , . 

l’uif de curieux et de philosophe; il se Composa un cabinet 
(Thisloiru naturelle et d’antiquités, "de pièces qu’il escamotait 
aussi de droite et de gauche, et qui ife lui coûtaient pas beaiv 
coup plus cher que ses livres. (1 avak établi le tou| à l’ancien 
.hôtel de.Pompndour , qû il s’était fait. donner un logement, 
car, à cet homme, il fallait que tout Tût donné. Mais Beaujon, 
banquier dre la c^ur, ayant acheté <eet hôtel, d’Heinuiery 
fut'obligé de déloger. Il tira fort habilement parti de cette 
inésovenlure ;'il fit entendreaùTurcaret qu’un homme comme 
lui devait âvb'irunC biblîoihèqne, nu cabinet, et que tout cela 
se trouvanr déjà placé, casé darts son hôtel j il ne pouvait 
mieux faire que de* l’acheter. Beaujon lui donna quarante 
mille livres. . . 

* Mucsnier’der Querlon, mort en 1780, était auteur des 
Impostures aidécenits'i il a travaillé à la tlazetle de Krance, an 
.lournal urfcyolopédhpie,' au Journal étratigem^ il a continué 
THisloirc de f’sb'bé Prévo>t, *fet a trndiih Pltédrc, I.ncrèi’c et 
Anacréon. •.* , • v' , 
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par une fouie d’écrits utiles sur sa profession , et que 
ses connaissances firent choisir , quoique bien 
jeune encore, pour diriger l’hôpital de M. Necker. 
Humain et désintéressé il me garda chez liiî pen- 
dant trois mois, me traita comme sop frère, me 

« 

prodigua tous ses soins, et je regretterai toujours 
que mon impuissance ^et la sécheresse, de me< pa- 
rens ne me permissent pas de lui témoigner inaiire- 
connaissance , comme 'je le désirais.*^ 

Ma fièvre ne céda point atix soins généreux du 
docteur Doublet. Il me conseHIa d’aller respirer 
l’air natal , et je suivis son conseil. Ma paàvre mère , 
me reçut au sortir de la diligence, et à peine me 
reconnut-elle, tant j’étais pâle, maigre , défiguré; 
Elle en eut l’âine navrée, et elle m’a depuis as- 
suré que nul spectacle au indndc ne lui avait fait 
plus d’impressioiK J’avais l«i plus de quinze bou- 
teilles de quinquina, -et la fièvre me dévorait tou- 
jours. Un ami de ma sœur, pieux comme elle, et 
qui s’était consacré à.des ’oèiivres de bienfaisance, 


* Le docteur Dopblet a publté A i;88 ^narre 

volpmes d’Obseruaiions faiUs d4ns U département dsi hô/fiituis 
cipils;en 1791, dçs Mémoires s'itr la nécessité d’établir^une ré- 
forme dans les prisons, et sur les mçyéia de P opérer, des Re- 

cherches'sur la fièvre puerpérale. On lui doit aussi de* Mémoires 
sur les symptômes et te traitement de la maladie vénérienné chez, 
lès enfans nouveau-sifs. Il était professeur ’dé’pa'thologie û 
l’ancieene écolç de santé de Paris. naért en 179^1 
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eutrepritde me guérir; cetsitun ancien perruquier 
relire ; il disait avoir hérité de quelques recettes 
merveilleuses d’un savant médecin qui ét^ib, mort 
dans ses bras. Ces recettes ne consistaient <i[ue dàUs 
l’expression de simples presque loujonrs très-ordi- 
naires. Les malades sont Crédules, j’abandonnai la 
médecine pour l’mnpirisine , et je ne m’en trouvai 
pas mal. On rira de ma crédulité en lisant le trait 
suivant, mais qu’on rie tant qu’on voudra; je suis 
forcé de croire ce que j’ai vu , ce que j’ai senti. J’a-» 
vais régulièrement la fièvte de deux jodrs l’un , <ic- 
puis quatre mois; Vien n’est plus cruel pour un 
homme attaqtié de cette maladie que l’approche • 
du frisson, précurseur de la fièvre. Que de vœux 
on fait pour ne le plus sentir! Que d!e projets l’on 
bâtit pour'conserver désormais sa santé ! Mon em- 
pyriqne, m’ordonna un soif de mettre des lardons 
entre lés doigts de ma main droite mrde ma main 
gauche, je* ne me rappelle pas laquelle : même 
cérémonie pour un des doigts du pied. Je devais 
passer les nuits dans cet état et boite, le leii|le- 
main à cinq heures du matin un vebre.de bourra- 
che. Je suivis l’ordonnance , et à mon grand éton- 
nement la fièvre ne reparut pas. Mais telle était ma 
faiblesse' qu’en passant d’une chambre à une autre 
un rayon de soleil qui frappa ma vue me fit tontber 

, t 

sans connaissance. . > 

Je me livrais alors uniquement à l’étude de la 
médecine , et je serais devenu docteur dans cette 
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science si ma famille avait voulu me prêter quelques 
secoues. Mais ce goût si violent disparut .avec ma 
maladie. C’est la seule maladie dQ'it fe me sop- 
vienne dans le cours de ma vie. Depuis cefte époqûe, 
c’est-à-dire, depuis 1777, jusqu’au, moment où 
j’écris, j’ai bien éprouvé quelques indispositions, 
des maux de tête ^ mais je n'^ jamais été malade.' 

Je me rétablis pep à peu , grâce aux soins tendres 
et assidus de mes sœurs et de ma mère. Mon père ne 
vint pas me voir une seule Ibis. 11 était toujours irrité 
contre moi,* les prêtres ne cessaient d’attiser sa colère 
enlui.parlaut démon incrédulirti. Ma mère eûtbeau- 
. coup désiré _de m’établir avocat à Chartres. Je m«* 
prêtais volontiers à ce projet, mais la résistance de 
mon père dirigé' par les prêtres, le lit échouè’r. 

Celui de tous qui avait le plus d’empire sur son 
esprit et. auquel j’ai le moins pardonné, ,était un 
abbé Delangle, chanoine de Chartres, Ligot fanati- 
que, directeur de consciences, s’insinuant dans les 
familles pour y semer Ja zizanie et en recueillir les 
fruits II avait prépossédé toute Ja mienne et j’en fus 
la-’’ victime. La, race de ces* bigots fut trèi^nom- 
breuse à Chartres sous l’épiscopat de Bonne-Fleuri; 
p’était par le charlatanisirie,de la dévotion qu’on lui 
plaisait et qu’on allait à- la fortune. Cetfe- voie 
ayant été fermée sous son .successeur, homme 'de 
plaisir , la foule de ces pieux hypocrites a bien di- 


minue. 
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' . CHAl’iTRE S1I.. . 

Lnbersac, évêqiife de Chatlrej.^'-:- L’abbé de Lubersac au 
Palais-Hoyal. — L’évêque conveftissanl la femme d’un 
cocher du comte d’Artois. — Le drfile de billet. — La 
double amende et l’exil de Monseigneur. ! — C’est l’er- 
reur d’un abbé de cour. — 'Le prél.'rt philosophe 'et cons- 
lituli'onnel à la veille des états-générayx. — Siéyès, Pélion 
et Brissot, ou le conseil-privé d’un évêque^ — Les deux 
• galériens.' — La chaîne se rompi. — Goutte et les curé.s. 
La religion de l’État. — Les prolestaps cathediques. Le 
comte de Montlosier. — Lubersac excommunié. — L’insli-, 
tulion des religieuses de Chartres.— .-Le catéchisme. — Ct' 
qtte c’était qn’un intrus. — Regrets é une ancienne amitié. 
— La comtesse de la Seinte. — Ses lettres A Brfssot sur 
. Siéyès, .Pétion, le duc d’O/léans ct leur élection é l’asaem- 
blée nationale. , . ' • 


,CeT’ homme, de plaisir était Lubersac,, que le 
clergé chartrain a député aux états-généranx. On à 
raconté de lui^ plusieurs anecdotes, qui peignent 
bien les muturs/retèchées du temps où nous aron.s 
yécu„ El|es,Jui^ont fait upe réputation qxt’il ne. mé- 
ritart peutTt'tre^ pa^ lout-iHhtiL W awiè.un cou«a 
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portant son nom, prêtre comme lui, et qui moins 
que lui savait^observer le décorum de son état. Les 
écarts de l’abbé auront sans doute serva^grossir la 
renommée de Tévêque; I/!a%Ji^ jtju’il Jilt.un sôir 
au Palais-Royal est d’un véritable soldaü aux gardes. 
Il passait à côté d’un ‘officier , qùi le 'coudoie par 
mégarde ou pour .ne^oiht sè di^anger. L’abbé se 
plaint et s’emporï^ j le- liiilîtaire donnait le bras à 
sa maîtresse, -qui pei'sine ej; rit au nez de l’abbé: • 
pour toute répopse l’abbé'lui donne uu’ coup de 
pied au deirière.;’ alors l’amant ’o’utragé'le saisit aii 
çoWet j-et, à défaut d’armes, veut l’étrangler dé ses 
mîrfttB;d’àt>|}é'É)e saisit à sou tour, et allait Té tran- 
g^ê'tqWbêW , .qusnd il voit tout-à-coup ïa foule 
milttarres accourent au secours du 
nijd^jMpr|S, 'taàdig que d'autres personnes veulent 
pneoli^ « défense contre eux; on lutte, on se 
prèsée; il y a mêlée , cris, combat à outrance} Vof- 
ficrer ou l’un des siensTeste à peu près mort' sur la 
jilàce;'il faut le guet- et les gardes’du palais pour 
Illettré fin à ce tapage , qui fit d’autant plus de bruit,- 
que le nom dp LuberSac venait tout récemment d’é- 
veiljer l’aUention par une scène d’un autre genre *. 

Gçttté fois ,, oa , c’était bien notre' évêque. 

H ayait découvert à*yferMilles une|èuBe et jolie per- 

.'■‘V'Tlf'é' • 

-'r ■■■»!« “ ' T,—: 

>r>' ■ • ' 

'“Xlètiibersac était âbbède Brives. llaütauteDrdé plmléurs 
' propHs .d'eanbeilissotNent pour Paris, ’<{ui ont été pébllésC 
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sonne , qui lui dit être la femme d’un cocher de 
M. d'Artois; elle lui parut discrète e^sage, et U 
pensa que;-c’était une conversion à entreprendre. 
Devenu bieijtôt le^directeur de sa conscience, il en 
obtenait de dévots entretiens,tandis que son mari était 
employé à promener la ci-devant Altesse. Ce com'-' 
inerce durait depuis quelques mois, lorsque le cocher 
fut prévenu par un voisin charitable. Laissant làche^ 
vaux et carrosse, il court subitement à son logis; il v 
surprend Monseigneur. La Jeune femme lui confessait 
sans doute des péchés dont un mari seul se croit le 
droit de donner l’absolution. L’horame furienx s’é- 
lance sur le prélat qu’il connaissait , et qii’ll appelle 
par son nom; celui-c], qui avait^toQt à craindre 
d’une pareille scène , fait entendre au mari qu'il doit 
également redouter le scandale et le brmC, et U lui 
offre un billet de cent louis -pour l’aidèr à ouhiierihc 
chagrin que ses soupçons injustes lui font cooe«- 
voir. Le cocher n’eût rien -gagné de mieux ei> se 
plaignant plus fort. Il accepte le billet, et reloùrac 
en courant à- son devoir, mais il-,étaLl trop tard': 
M. d’Artois, à qui son absence avait peut-être (ail 
manquer un rendez-vous, venait de donner l’ordre de 
le chasser. Le cocher demande .son pardon ;‘il par- 
vient a 5e faire écouler du maître, qui veut Savoir 
quelle cause importante lui a fait déserter si brus- 
quement son service. ^ faut Jâien . tout rtW^jer :',et 
la nouvelle qu’il avait apprise,. a.t.ladéèou«erte qu’il 
avait faite, et le billet avait dbthnu. iae 'bidet! 
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d'Artois veut le voir ; on le lui montre ; il était signé. 
C’est à rire ajjx éclats, à raconter partout l’aventure. 
EHe vient jusqu’aux oreilles de Louis XVI, très-peu 
plaisant de son caractère; il trouve qi^è son aumô- 
nier n’a point assez chèrement expié ses plaisirs , 
double l’amende au profit du mari, et fait donner 
ordre à l’évèque de se retirer dans son diocèse. 

Ce fut quelque temps après cet exil (si toutefois il 
y avait réellement exily'ou si ce qiîe je viens de ré- 
péter en était la véritable cause) que je visLubersac*. 
If vivait alors retiré à sa campagne de Bougainval*, 
avec madame de Laseinie, et,, soit par goût, soit par 
esprit de sagesse, il ne me semblait poinjt regretter 
Paris et sés plaisirs aventureux. Je dois même dire 
qû’^imable'et tolérant; si rien en lui n’annonçait je 
r^ôàriste ,*’’iieH le.tartufife , rien non plus ne rappe- 
l«mia>;pi^fre léger , l’homme dépravé. Entraîné par 
r<e«ênfihple 'des abbés de cour, il avait pu commettre 
quelqn’erreur, mais leur souvenir le portait ii fïn- 
dtilgence en faveur des anAres;' Elevé dans une fa- 
mille aristocratique , et entièrement .opposée aux 
idie-s nouvelles**, il avait dos opinions toutes phi- 


* Dans un écrit, publié il y a quelques années , on dit que 
ce fui l’exil de Lubersac qui inspira les vers de lîoufler.s, dans 
lesquels il faifdirc à èon prélat qu'une jolie femme est un bérié- 
fîce qid ^xi^e rrfidençe. {N-oie de Çrissot. ) 

Liihersac ayait.élé auçiéniér (îu.|?oi,éVêque deTreguier, 
pilés é.r4que de Cliarlre». Il «tmt lîëre du marquis de. Ln- 
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losophiques , et l’esprit le plus éclairé ; mais il re- 
cula quand il fallut mettre la théorie en pratique. 
Avant même l’ouverture des états-gènéraux, que 
nous avions appelée ensemble de tous nos vœux, je 
le vis déjà s’épouvanter; il craignait l’Jnflnence de 
la cour sur l’assemblée , il ne craignait pas moins 
rinfluei^cc de l’assemblée sur le peuple , et celle du 
peuple sur l’assemblée : il craignait tout. « Nous 
devons nous attendre à toutes les coiUrariétés dans 
la b^gsogne, me disait-il, à toutes les personnalités 
outrageantes , et qui sont la suite de l’ainour-propre 
blessé, de l’envie et de l’avarice menacés, de tous les 
petits intérêts compromis. Je vous avoué ,• ajoutait- 
il , que j’ai quelquefoisdu regretd’avoir engagé mes 
goûts personnels, le.s p/remiers devoirs démon état et 
mon repos, à l’espoir presque vain de’ contribuer à 
un ordre de .choses meilleur que j’ai cru possible 
quan^ j’on ai jugé de loîu , -mais qui me paraît hé-- 
risse de difficultés à me^re que, j’en approche. La 
compokltjou .des états-généraux ne me rassura-'pas; 
j’y vois U P grand nombre d’ho'miMjes bien dadge* 
reux.' Quciques-ivis ont des talens,'ils parleront 
très-haut j parce qu’ils se sentiront appuyés. Les 
honnêtes gens diront leur avis doucement , frorde- 


bersac, lieutenant-général, qui Se fit porter malade' à Fon- 
tenoi, émigra avec ses deux fils au commencement de ta 
réveliition , et mourut à Paris, en i8ao, à l’âge de 8p ans. 
Ses fils furent tues à Quiberqn.' •' • 
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ineat, timidement, parce qu’ils seront en minorité.' 
Dans une pareille lutte, il est facile de prévoir que 
le triomphe ne demeurera pas^du côté de la raison , 
de la bonne foi, de la vcrtu.,.Et cependant , si boa 
fers ne sopt pas brisés, anéantis, ils seront sur- 
chargés, appesantis, rivés de manière à être, éter- 
nels. » Alors Lufiersac avait foi en mes opinions , il 
me demandait des conseils , ainsi qu’à SièycS et à 
PétioB/ « J’aiibesoin dé vos forces pour appuyer le 
peu que j’en ai , na’éçriyail-il un jour , je me regj^de 
comme lié désormais à votre personnes de manière 
que si nous, sommes réunis à la galère , mon^pied 
droit et votre pierl gauche seront attachés aux deux 
extrémités de la même chaîne. » _ v' 

Nous marchâmes ainsi attachés pendant quelque 
temps. Nos amis, ceux de madaihe Laseinie, avaient ^ 
rassuré son courage ; il fut un des premiers de son. 
ordre ^ se réunir au tiers-état ; il demanda l^boli» 
tion de quelques privilèges., ■ et; fpt pendant qiiet- 
que-teraps un de ceux qui s’exposèrent viveraantanx 
projets du despotisme’ ministériel; mais biéutôt la 
chaîne qui nous liait se brisa. Un pyêtre est tou- 
jours prêtpç. Lùbe.rsac ne put supporter les dé^- 
crets de l’assemblée nationale, surleclei:gé et sur le 
catholicisme. Ses intérêts éuient trop vivement frois- 
sés , ainsi que ceux de ses’ajnus, il trouva dè^pi's 
que nosdpimoos politiques n'étaient plus d’accoi'd*. 

~ . ■ ■ ' ~r" ” 

* PXimi ses amis émit lliicrryde Villciiavray, iiilejadînit dit 
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y avait-il donc- de si injuste et de si passionné 
dans les miennes ? Le jour même où Liibersac rom- 
pait avec moi, je faisais un él^ge pQni[)eux de l’as- 
semblée , qui vertait de porter Gouttes à la prësî-' 
dence, parce qu’à mes yeux les curés étaient les 
plus dignes ornemens de l’Église française , qu’une 
foole, d’entre eux avaient rendu de véritables services 
à la cause populaire, et que tous enfin me semblaient 
plus partieulièremenl appelés à devenir les inslitn- , 
teurs des campagnards , et comme leur intermé- 
diaire entre la patrie et la divinité. 


garde-moüble. D’après les états qu’il avait Contresignés av-«c 
Saint-Priest, les dépenses de son administration se montaient 
depuis iry /4 à a5 millions et quelques cent mille livres; 
il parut- important à l’assetnblée nationale de connaître les 
causes de dépenses, aussi considérables ;-il me parut, à moi 
plus important encore d’examiner si l’on devait conserverun 
établissement aussi dispendieux, et si un pareil ameuble- 
ment et quinêe a dix-hujt millions dO diamaus étaient néces- 
saires au roi d’un peuple libre pour avoir de la mafesté.’ Plus 
de garde-meuble; plus ^de pl.ice pour Thierry. Me< ré- 
flexions l’alarmèrent ; je n’avais pas montré non pïus grande 
confiance en* son patriotisme et même di\ns la pureté de 
■ ses comptes : sur oes derniers objets il m’écrivit et me fit 
éjîrire par Lubersac une longue lettre qui me j)ersuada au 
.moins sur sa probité, et je voulus bien avoir l’air d’être 
éga|%ent convaincu de tout le reste. Ce ftit’cependant en 
m’envoyant les lettres de Thierry, qni, à défeul de mesélo- 
ges, me remerciait de mon silence, que Jl. Lubersac m’en- 
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Si j’ayais loué Gouttes Grégoire, et plusieurs 
autres, dans la discussion du i3 avril, je n’avais 
point attaqué Luber^ac. Ce n’ét,ait pas non plus, 
ce inc semble, avoir menacé sa religion et sa vie, 
que d’avoir demandé protection égalé de la loi, 
pour tous les cultes, destruction des asiles de la 
•fainéantise , restitution des immenses et . scanda- 
leux bénéfices que le haut clergé accaparait depuis 
des siècles. Il me disait pourtant dans ses adieux 

r. i 

— i- ^ ^ ; f ^ : : 

gagea à ne plus lui adresser inon journul , parce que depuis 
la séance'dü 17 avril 1790, il y lisait des opinions qui lai 
faisaient bouillir le sang, et qu'il ne voulait pas qu’elles lui 
Ciscnt renoncer aux suntimens d’amitié qu’il in’fivait voué» 
et qji’il désirait nte conserver pour la vie. N ote de Brissot. 

* Goutte's, après avoir servi dans un régiment de dra- 
gons, était devenu curé d’Argelliers. Nommé député aux 
clats-généraux, il fut élu î an mois d’octobre 1 7QP, président ' | 

de l’assemblée. Il venait d’appuyer de toutes ses forces la • 
venledcs biens du clergé. « Ce n’eSt pas moi, dit-il én pre- ‘ 
nant possession duifauteuil, que vous avei choisi,, c’est' |c* 
curé, afin de prouver à la France combien vous honore* cette 
religiaji sainte qu’on vous accuse d’ébranler. « - 
. Gouttes montra 'autant de penchant la tolérance et é 
la liberté que d’aversion pour l’nuarcliie. Nororrté éyêque 
constitutionnel de Saône-et-Loire en''reiilplacemo»t de Tal- , 
leyrand-Périgord, il ne se prêta nullement à U destruc- 
tion du culte catholique ni aux idées ultra-révolutionnairès. 
et devenu suspect aux j'acobins , i| fut mi» en jagemc^ el 
condamné i mort en i7p4' Fn 11790 il avait été membre du 
comité des recberebes avec DriAsot,.. • • • . 1, 
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«qu’il tenait encore à sa religion, à sa vie, aux 
moyens de la conservér ; que tous ces objets me 
parais^ient plus (fiVindiUérens , et <jue Je condam- 
nais 'à la mort, à la, proscription tous les malheu- 
reux, qui,coniine lui', venaient d'être dépouillés, 
par la plus inique et la plus déshonorante de toutes 
les décisions. » i . ’ < ' 

J’ai cru' et je crois encore , que si l’assemblée 
n’e^ût pas adopté la liberté des cultes, elle sé fût 
déshonorée. iNpns ne pouvions être du même avis 
sur ce décret, que je trouvais plein d’équité , que 
Lubersac appelait inique ; mais je ne proscrivais 
personne, j’approuvais au contraire ceux qui ne 
voulaient plus qu’on pût 4ésormais proscrire. Je ne 
voulais point que la France , par l’organe de ses 
rcprésenlaus , fît une profession de foi religieuse et 
qu’elle .n’autciii.sât que les solennités du culte ca- 
tholique, parce que c’était forcer de ne croire ou de' 
•ne pratiquer qüe ses dogmes. Cette intolérance eût 
été un crime Coiitre le Christ même, qui s’est laissé, 

• crucifier, et n’a d’ait crucifier personne. Lubçrsac 
dès dors s’est rangé parmi ces’ proteilans-catho-- 
liques , qui l’ont conduit sur la route de Fémigra- 
tion. Il approuva leur déclaration contre le décret 
du i3 avril,, coiicermnt la religion; mais je'dois 
faire remarquer qiie ni lui, ni eux, n’osèrent s’élever 
contre la vcüte des biens du clergé. Ce fut une faute 
de moins. En général leur protestation était écrite' 
•d’un style plus souple et plus modéré qu’on no 
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l’atteadait , d’après les scènes scandaleuses et vio- 
lentes qui l’avaient précédée. Leur but unique , 
disaient-ils, était de léiuoigner authentiquement de 
leur résistance iinpiifissante la délibération qui 
elTaçait la religion catholique du -rang suprême de . 
religion de l’jîtat. . . . 

Qu’était-ce que la religion de l’état? Qu’est-<:^ 
avant- tout qu’un état? Etat est un mot -abstrait. 
Entendait-on parce mot la i-éunion des citoyens qui 
forment une nation? Alors le càlhblicisnic n’était point' 
la rçligiou«de la nation française , puisque deux ou 
trois millions de citoyens français rejettent ses doc- 
trmos et ses lois. ‘ - - 

Enleaidait-oo que la religion de l’état était celle 
de la majorité des citoyens, oU^ celle- du ehèf de 
li'tat? Soit. Etsi le'chef de l’étateùt été Juif ou iqa- 
hométan , you.s eussiez donc, décrété l’islamisme 
-pour religion suj)rêine? Et- parce que le" catholi- 
cisme est la religion de la majorité’ des citoyens., 
vousvoudripz donc que son eiilte fût seul public et 
solennel ? *.'• * * 

I . Alors ceux qui ne sont point catholiques ne pou- 
vant exercer publiquement leur culte , et'leurs mi- 
nistres n’étant pas traités sur le même pied que les 
ministres catholiques, il n’y avait plus de liberté -, 
d'égalité, il fallait déchirer la déclaration desdroits. 

La protestation des-calhcxliques était un acte d’or- 
gueil et de fanatisme ; cdle fut accompagnée' d’anc 
foule de -déclarations-,- qui tenaient du délire.- On 

V 
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connaît celle du chapitre de Paris, imprimée à la 
suite. Une autre disait que le catholicisme seul ins- 
pirait les seolimens et enseignait les maximes de 
'morale les plus conformes à l’ordre social; ainsi les 
Luthériens, lesMoraves, les Quakers, les Déistes 
n’enseignent que débauche ou brigandage. Enfin 
Montlosier, gn des dignes apôtreâ de cette cabale 
frénétique, couronqa l^oeuvre en prêtant aux parti- 
sans dé 'la ' tolérance 'l’intention de 'substituer la 
religion juire ou protestante, ôu l’athéisme niême, 

' à la religion romaine , ' ce q^ui ne pouvait arriver, 
disait-il, sans guerres terribles, et sans discordes 
sanglantes. ’ " 

Parler d’athéisme à propos de tolérance , et prêtée 
ainsi à ses adversaires des intentions qu’il supposait 
criminelles, était d’un calomniateur ; dire que la tn' 
lérance enfante les guerres civiles , était d’un igno- 
rant. Quand-Monllosier, qui a émigré comme Lu- 
' .bersac,, aura vu la Hollande ou les États-Unis, il 
s’apercevra bien vite que toutes les sectes y sont 
èù'paix, parce qu’aucune n y est dominante 


* Le comte de Montlosier, qui se distingna à l’assemblée 
constituante par sa ferveur pour les intérêts de lareligion ca- 
tholiqilect son lèle pour la royauté, est aujourd’hui l’homme - 
qu’une foule ‘de catholiques et de royalistes poursuivent avec 
le plus de zèle et de ferveur: Ils lui ontravi jusqu’üi la pension 
qu’il avait acquise pour prix de scs services. On trouve que ' 
c’est unejuauièré peu ohrétieimc de lui'téin'oigner de la re- ' 
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Lubersac fut remplacé dans l’évêché de Chartres 
par Bonnet, curé deSaint-MicheL Lui quiavaitdonné 
de si bonnes preuves de son amour pour la libeMé:^# 
quelque temps auparavant, ût aussi. des mande- 
mens incendiaires; il excommunia ceux quipcêt^ent 
le serment, ceux qui leCOnnaisséient le nouvej^f^ 
que et les nouveaux curés; et oubliant les.préce^lés^ 
de saint Paul , il déclara schismatiques tooa'l^'^ 
constitutionnaires * ; il engagea ainsi plus d’dn d9 
nos prêtres chartrains à se rétracter de leurs s«r%,,^ 
mens, ou à ne le point prêter. Je m’en rappelle?^ 
un, M. Favrand, ci-devant chanoine, ci-devant 
missionnaire, ci-devant riclic en bénéfices, hofnme 
au reste du temps de Charles IX, qui dirigeait à 
Chartres une institution confiée aux soins des Filles 
•de ,1a Providence. Il avait compr.sé à leur usage un 
catéchisme,; qui fera voir quel était l’esprit de ce.^ 
gens-là. Les IcçDnscommcnçaienl ainsi U. Qu’esl- 

ce qu’un intrus? 11. C’est Mr'Bonnet. Di Pourquoi 
M. Bonnet est-il un intrus? B. Parce qu’il a usurpé 
le siège épiscopal de M. Lubersac. — Les petites filles 


• ^ . « 
connaissance. Voyez sur ses travaux à l’essembice consti- 

tuante^ le notice placée en tête des Mystères de ta Vie hu- 
maine, ouvrage philosophique, plein d’intérôl et 4’originalité,, 
que M. de Montlosler vient récemment de;~publier. 

. * « Soyez soumis à yos souverains ; rendez à César ce qui • * 
appartient à César.. » Paùt, , * • .v, . 

* ’ • 

i ■ ^ 

■ • • \ • 

> 
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qui savaient parfaitement la leçon qu’on leur avait 
apprise, la répétèrent couramment à l’èffîcief muni- 
cipal qui, le livre à la main, était venu leur faire 
le catéchisme. La municipalité fit aussitôt former 
l’école' des béguines ; en leur disant que li’étant ni 
religieuses ni patentées, elles n’avaient aucun droit 
pour enseigner. 

J’avoue tjue j’ai regretté la désertion de Lubersac. 
Il était digne d’étre compté parmi les plus généreux 
soutiens de notre liberté. Mais il n’aurait Jamais eu 
l’âme d’un anarchiste, et aujourd’hui il serait sans 
doute proscrit, s’il ne s’était pas proscrit lui-même*. 
Je pense encore avec plaisir'à notre longue et douce 
correspondance , et à des relations qui m’ont 
laissé d’agréables souvenirs. Madame Laseinieèst, 
une des personnes les plus aiinables'et les plus spi- 
rituelles' qiie J’aie connues, un des cavactères les plus 
élevés et lès plus capables de nobles sentiraens qu’on 
puisse-rcricontrer dgns une classe où la l’rîvofité fut 
trop long-temps l’apanage, des femmes. Mieux va- 


* Lubersac à qui lu mudérutinn de ses opinions constitu- 
tionnelles et les craintes d’une révolution qu’il uvaîlt prévue, 
ne permirent pas de rester long-temps au sein de l’assemblée, 
l’abandonna'' en 1791 et passa en Allemagne. Il rentra en 
France en 1802 î et donna sa démission de l’évêché de 
Chartres où il avait été remplacé dés» 1791. Il fut alors 
nommé chanoine du chapitre de Saint-Denis, dont il faisait 
encore partie en 182e. 11 est né à Limoges en i 74 p« 
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laitj^du reste, la frivolité que la pédautcrie^ Je dois 
dire aussi que tors de la convocation des états-géné- 
raux , madame Laseinie s’est employée avec dévoue- 
ment pour mé faire élire ; 'mais le moyen d’être élu 
dans son propre pays, lorsqu’on n’y a pas une famille 
paissante , des alliances nouibreuse’s , et de la for- 
tune? ' ' ‘ ' 

Peu s’en fallut pourtant qoe je ne fusse élu, sinon 
dépu té du moins suppléant. Mais d’Orléans qui con- 
naissait les sentimens que m’inspiraiontses principes 
et sa personne > usa de son influence secrète pour 
favoriser d’autres élections, et empêcher la mienne. 
Ma correspondance à cette époque avec Lubèrsac 
et madame Laseinie , prouverait combien peu j’ap- 
prouvais moi-même la nomination de d’Orléans aux 
étafs-généraux; e|le servirait à convaincre de notre 
mutuelle antipathie , ceux qui ont voulu persuader 
que j’étais un de ses amis, ceux qui, pour me perdre, 
in’dnt accusé de servir sa prétendue faction. 

Lettres de la comtesse de la Seinie à Brissot *. 

^ • r0nïoniar» 1789.. 

, • • * V 

tt Vous pouvez compter'. Monsieur , que si 


,.iùon désir bien pnblic., bien manifeste , de vous 



* Nous plaçons ici deuxjettres' de madame de la Seinie , 
adressées à Brissot é l’époque dont il pad*- Les noms ^ de 
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voir député de Chartres , peut seulement vous at- 
tirer deux voix, vous êtes sur de les obtenir..- Mon 
amour pour le bien public est ma caution ; je ré- 
ponds de même pour M. l’évêque^ il va même avoir 
uii peu plus de crédit. . ayant été élu hier à la plu- 
ralité de trois cents, voix: vingt-trois seulement ont 
été perdues sur différens ‘particuliers. Avant- ce 
moment, il a amené son corps à faire le sacriHoe 
de ses formes de' séparations , en demandant de 
réunir les bénéfmes simples aux cures, Le vote par 
tête a été admis; voil^ tout ce que nous pouvions 
désirejv Ainsi je suis très-contenle pour ce qui 
regarde le clergé. L’élection'du tiers se fait ce 
matin ; vous pouvez 'piger de mon, impatience. 
J'espère qu.c notre ami (Pétion) sera nommé; je 
ne l’ai pas vu depuis votre départ. < 

» Je désirerais bien que , dans l 'ordre de la noblesse , 
onfîtune motioncontre l’élection des princes du sang, 
aux états- généraux; elle me semble illégale etiocons- 
titutionnejje, parce qu’ils sont membres d’une famille 
à -‘laquelle la couronne de France est sid>stituce 
jusqu’au dernier mâle , et que le peuple devant trai- 
ter de ses intérêts avec la couronne, les princes du 
1 


Pétion, de Sièyes, du duc d’Orléans, et ce mouvement d’é- 
lections à la veille desétats-géuéraux, nous semblent donner 
à ces lettres un intérêt historique qui survit aox eircons- 
tances. _ ' ' * . _ . 
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sang se voient , dans l’assemblée nationale , juges 
et parties. C'est en adoptant pour un moment la 
manière de penser dè lâ noblesse , ( qui n’est point 
du tout la mienne ) que je* raisonne ainsi. Rap- 
pelez-vous que, le dqfc d’Orléans, alors duc de Char- 
tres, étant à l’àssemblée des notables, eu 1787, se 
relira de son buré'au, lorsqu’il fut question de sup- 
primer dés dvoHs d’aides où d’entrées , parce que, 
dit-il , cette suppression diminuerait so’n revenu de 
deux cent raille livres, et qu’il ne voulait pas se 
condamner, ni être juge dans une chose où il avait 
tant d’intérôt. Pourquoi donc aujourd’hui sa déli- 
catesse diminue-t-elle à liaison de l’augruentation de 
son iniérêt? ^ " 

t 

» L’abbé Sièyes ne sera point élu à Montfort; vous 
savez tout le regret que j’ai eri’de l’y voir aller avec 
l’abbé le. Connienx , petit intrigant dépravé , et qui 
abuse de t sa -robe parlementaire pour tromper 
les pauvres curés. L’abbé Sièyes s'est retiré de ce 
cloaque qui' n'est pas fait pour lui. ILdoit être 
de retour aujourd’hui à Paris ; je Pai.blèn exhorté 
à 'ne pas 'rèvenir à Montfort. Les Montmorency 
Font de.s.servi de tout leur pouvoir, et lui ont per- 
suadé le contraire. Ils portent l’abbé leCotinieux à 
raison de la haine que celui-ci montre contreM. Nec • 
ker î il est bien dans le cas </cs voleurs qui veulent cas^ 
serjes réverbères. Peut-être les Montiuorençy sont- 
ils dans le même cas, ipais ils y jo^nent l’amour le 
plus enraciné pour M. de Galonné. Si M. l’évêque 


# 
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avait pu allej" présider à Montfort, je suis persuadée' 
qu’il aurait ramené les esprits comme il a fait ici 
oi'i l’on était furieusement monté. Tout s’es^ bien 
passé à Dourdun ! Bêchant est ■nortiiné de tou- 
tes les commissions, et pourrait bien être député. 
— Je ne finirai ma. lettre ’qu’après avoir vu l’élec- 
tion du tiers-état : on vient de ‘me donner de gran- 
des esp^ances. ' ' 


» Il me ivient encore ung ‘idée sur les princes 
du sang , qu’il faut que je vous ( ommunique. 
Le rbi ne donne pas, de procuration' pour' 
les biens qti’on appelle biens des domaines. 'Les 
apanages des princes du sang sont tirés dé ces biens 
domaniaux*^ mais en font toujours partie , puis- ' 
qu'ils rentrent, â la grande masse lorsque les prin- 
ces apanagistes meurent sans enfant m-âle. Com- 
ment donc une partie pourrait-elle plus que le tout? 
Ce n’est que comme propriétaires qu’ils peuvent 
être électeurs. A ce titre, leur droit est nul comme 
celui du roi ; ils ne peuvent pas plus être élus,, puis- 
qu’ils sont une partie avec laquelle la nation va trai- 
ter. Espérons qu’elle entendra assez ses-vrais in- 
térêts pour les rendre aussi nuis qu’ils le ipériteqt. 

— t-M. Pétion est éîu.' On parle de M.' Bouvet pour' 
le second député. Le c'uré de SaintéHilaire est sup- ' 
pléant de M. l’évêque. 

« Notre ami va travailler â votre élection. »' 
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, ' . -. . 

« M. Pëtion, monsieur, vous a mandé tous nos 
regrets de ce que vous n’aviez pas été nommé, sup- 
pléant; s’il avait eu un quart-d’heure d’avance, il 
croit qu’il l’aurait emporté ; vous ne l’avez manqué 
que de quatre'voix : c’est malheureux pour hi chose 
publique; maiyj’espère qu’à Pans vmis pourrez être 
élu ; si le tÿ^’s-état connaît ses véritables intérêts, 
Il ne choisira que daqs son ordre. .Je reçois une- 
lettre aujourd’hui qui me dit que toute l’am- 
bition de l’abbé Sièyes est d’être un rfe ses re- 
• **”•* *• 

présentans ; je ne puis- le croire; seràit. trahir 
- d'avance la cause qü\l voudrait délèndre. Je 4ésire 
qu’il soit nommé à Montl'ort , nj’aispcjur son ordre ; 
M l’évêque de Cbartées vient'de prendre les me- 
sures les plus sages pour le faire élire, et, en éclai- 
' rahl ses curés sur les pièges qui leur sont tendus 
pcU" leurs véritables ennemis, il leur parle comme 
un pi re et un ami. Je doute que 1'illu.sion ne se 
dissipe pas. L’abbé ParmantiLM- est charge de cette 
négociation; il part'pe soir avec la lettre de M. Pé- 
vêque, qui. est, parfaite et doit produire son effet 
si les intérêts particuliers ne fenneut toute issue à 
.là raison. 

» L'élection dn duc d’Orléans à Villers-Cotcretsest 
une élection d’antichambre; cinq genlils-hommes 
composent le corps de la noblesse: trois sont va- 
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lets, et deux aspirent à l’être. Pour ici, M. le duc 

n’a pas eu même la voix du baron de Momb 

Celui-ci avait tant de peur d’en, perdre une , 
qu’il s’est donné la sienne, que son digne maître c 
et protecteur était si digne d’avoir. Si tôus les fondés 
de procurations de M. le duc d’Orléans le servent 
avec autant çje fidélité, il pourra s’applaudirMe pin- 
fluence. <pi’il a sur ses opératejirs, et il reconnaîtra', 
aux œuvres de ces messieurs , qu’ils étaient dignes 
des peines qu’il a prises pour les rendre ses égaux 
en principes. . ’ 

» Je crains comme vous que la moitié des députés 
ne soient bipn ineptes ; mais la mauvaise foi est en- 
core bien plus à craindre.' L’ignorance peut être 
éclairée , et n’est pas si éloignée de la vérité que les 
préjugés. Des hommes, qui ne sont quelque chose 
que par ces derniers, ne Tes abandonneront jamais 
au bien général : la force alors devient la dernière 
ressource, et cette ressource est un grand malheur. 
Sacri&erJa génération, présente au bonheur de la 
génération à, venir, me paraît peut-être Je comble; 
de là vertti;- mais' j’avoue que je ne puis pas ve- 
po.ser,meS idées sur celte 'pensée sans me sentir 
refroidir sur le désir de larévolutio'h» » . * 
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CHAPITRE XIII. V ^ 

Retour à Pnris. — r- Réunion ayec Goillard. — L’amitié n’est 
qu'un mot. — L’cmbavas des finances. — Les fietils sou- 
pers du poète. — Le dîner du savant. — La ihéorie des 
lois criminelles; le pyrrhonisme pniversel. — Lettre >à 
d’Alemberl. — Ses deux réponses. — Génêi*osite (|es plii- 
losophes.* — D’AIembert et madame Corneille.— Madaqie 
Corneille et Larive. ' . • . ■ . . 




Après la maladie dont j’ai, parlé,, j’étais revenu à 
Paris, sans espoib, sans projet, et muni seulement 
de quelques secours que me donna' secrètement ma 
t^eodrç mère. Je m’associai de noqveau avec Guil- 
lard , quoique sa conduite , pendant ma majadie, 
m’eût heaucoup refroidi pour lui. Sa cruelle insou- 
ciance sur les progrès de ‘mon mal m’avait prouvé 
■que la sensibilité s’étouffe aisément dans le monde, 
et que^l'amitié n’est qu’un mof. 

Nos finances étaient ^ans le plus triste état ; 
nous étions souvent dan^la détresse; Guîllard s’en 
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inquiétait peu , il allait assouvir sa faim aux tables 
de ces grands seigneurs qui, le l'en herc h aient à 
cause de son talent et de son esprit. Tandis qu’il se 
gorgeait de mets délicats, le pauvre solitaire dînait 
souvent avec du pain et du fromage , et se, trouvait 
peut-être plus lieurcux que le poète parasite. Un 
livre seul lui tenait compagnie à son frugal dîner; 
mais il ressentait quelque orgueil de pouvoir con- 
server son indépendance à si peu de frais. 

.r avais alors entrepris des travaux immenses. Indé- 
pendammen l de ma Théorie des lois criminelles, j’avais 
tracé le plan d’un ouvrage intitulé : le Pyrrhonisme 
universel. Ce plan était lui-môme un véritable ou- 
vrage. Je l’envoyai à d’Alembcrt, qui me répondit 
par des complimeiis. « Monsieur, malgré les occu- 
« pations dont je suis accablé dans ce moment-ci , 
» j’ai parcouru le plan que vous m’avez adressé; j’y ai* 
» vu que l’autenr avait beaucoup d’érudition et de 
» pbilosopbie. Si je ne crois pas entièrement comme 
» vous au pyrrhonisme universel, je suis persuadé 
» qu’il y a beaucoup d’incertitude dans les sciences.' 
a J’ai rbônneur d’être, etc.'’D’Alembert.‘»,C était une 
réponse bien sèche pour quiconque avait pu lire 
le secret de mon âme; et d’Alembert l’avait lu'dans 
ma lettre; elle respirait l’énergie et la tristesse d’un 
homme ardent pour les sciences, pour la vérité, 
ennemi implacable du despotisme ;* mais malheu- 
reux , maïs recherchant un appui, un ami, des se- 
cours enfin ppur ‘s’élancer dans la carrière qu’il 
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brûlait de parcourir. Je ne flattais pas d’ÂIembert 
ni les philosophes ; et les flatteurs seuls, ou ceux qui 
promettaient de l’être , obtenaient les faveurs des 
chefs du Sanhédrin' académique. 

Je voulus faire imprimer mon ouvrage avec 
lettre que j’avais écrite au géomètre, et la réponse 
qu’il y avait faîte. J’avais perdu l’original de cette 
lettré , je lui en soumis une copie’} il écrivit au 
bas ; « Cette copie est inexacte : voici quelle elle 
devait être 


' ’ ' « Monsieur, 

« Quoique les occupations dont je suis chargé en 
,ce moment ne m’aient pas permis de lire en.détail 
et à tête reposée l’ouvrage que je vous renvoie ^ j’en 
ai assez lu pdtir voir qu’il supjiiose dans l’auteur 
beaucoup de savoir et de philosophie ; si je ne^ 
crois pas absoluiu'eiit comme vous au pyrrhoirisnie 
universel, au moins, je suis persuadé que, nous 
savons bien peu de chose. 

t J’ai l’honneur d’être avec respect, monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur- 


• . • , D’Alembérf. » • . 

A Paris, ce T 4 octobre 1777.' . • ( 
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Je vis bien dans celte nanvelle version quelques 
expressions changées, et mie fornîule de style épisto- 
laîre plus honnête ;• mais il me sembla que le fond 
restait toiijpnrs le même. Ce n’était pas des formes 
respectueuses' que j’étais venu demander à d’Alem- 
bert, mais ses encouragemens, .ses conseils, pour 
parvenir à la gloire, et gagner quelque fortune ; Je 
me retirai le cœur navré. ' ‘ . 

r 

J’ai en plus d’une occasion de revoir d’ Vlem- 
bert dont Linguet- disait si plaisammeht dans ses 
Aif^àles , que c’était un grand- géomètre aux yeux 
des littérateurs, et un grand littérateur aux 3rénx 
des géomètres; il m’eut volontiers rappelé à lui par 
calcul d’amour-propre, après ni’avoir éloigné par 
peur que Je lui fusse importun, ou peut être à 
charge. Ce nest pas la faute de Villar, qui courti- 
sait dès-lors tous les piiissan's du temps, si J’ai refusé 
d’aller^rossirsa cour. Mais-Je gardais malgré moi le 
souvenir du passé; son égoLsme , sa froideur :'i mou 
t^ard, quand un mot d’intérêt ou d’aniitié eût 
été si sensible à mou cœur, m’avaient dûsencbauté. 
Moi , Jeune néophyte , étranger anx individus,, et 
verni pour admirer des grands hommes, ou écouler 
a'umoms des philosophes, Je m’attendais à les trouver 
afTablc.s et bienveillans , tels qu’ils se .'peignaient' 
duos leurs ouvrages, humains et tolérans, puisqu’ils 
parlaient sans cesse de -to^rance et d'humanité. 
Quand Je les vis descendusde leurs trépieds, et que 
Je pus les considérer de plus près, moft illusion fut 
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bientôt dissipée. Je n’en aimai qu’avec plus d’ar- 
deur la philo*sophi% ; mais je fis bien peu de cas de 
certains philoso'phes.^ J’aurais parié dès-lors que, 
le. jour oà la liberté détruirait Tes abus qui leur 
étaient profitables, les Marmontel, les Morellet, 
les Snards, déserteraient la cause de ha liberté. 

D’Alembert s’il eût vécu aurait imité leur exem- 
ple. .Cet bomme, qui pleurait et s’attendrissait si 
facilement, avait le cœur. dur et froid comme un 
marbre. Je ne le juge point aussi sévèrement que l’a ' 
fait Linguet, Linguet étaitdévenu son ennemi impla- 
cable * ; il est pourtant des traits qui iti’ont été ra- 


* Voici quelques traits du passage des Annales de Linguet, 
auquel Qrissot faisait tout l’heure allusion, et qu’il rappelle 
ici : «Quel dommage ou quql bonheur, qu’avec tant de ta- 
lent pour l’intrigue, M. (PAlembert .lit bien voulu ne se faire 
que philosophe I II est vrai qu’il a tiré de ce métier à peu 
près tout ce qu’il peut valoir,' Quand on rapp^oc'hera un jour 
ses titres de sa réputation, et son existence de ses droits 
réels ; quand on songera que c’est en vertu de sa prétendue 
supériorité en géométrie , est parvenu à dominer dans 
là IktértUure , et en usurpant une renommée d'homme de 
lettres, qu’il en a imposé aux mathématiciens; qu’ayant tou- 
jours été le persécuteur le plilS irnplacablc, le despote le phis 
impérieux, l’ennemi le plus vindicatif, il a su se faire, hors 
de Paris du moinS, uiiq réputation de douceur, de complai- 
sance et de modération , cô^ime , avec un style bas, des tra- 
dactioas. ridicules et un pédantisme insupportable, il est par- 
venu i passer pour un esprit ’agréaWo, d’un goût s(tr et délU^ 
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coûtés par Liuguet lui-mërae , et doat je ne puis 
douter parce que d’autres personnes mé les ont 
confirmés. La manière 'dont il repoussa un rejeton 
de Corneille est odieuse ; Voltaire a dû en tressaillir 
d’horreur au fond de sou tombeau. On sait tout 
ce que Voltaire avait fait pour mademoiselle Cor- 
neille, et combien ses amis avaient donné d’éclat à sa 
louable bienfaisance. Cependant une femme se pré- 
sente un jour chez d’Alembert ; elle semble abattue, 
malheureuse, et comraeàpeine vêtue;elle se nomme 
madame Corneille ; elle est épouse en secondes noces 
de ce Corneille "dont la fille avait été jadis si "gé- 
néreûsehient dotée par les soins de M. de Voltaire. 
Elle a osé compter sur quelque intérêt pour elle- 
même ; elle est venue à Paris avec son enfant sur 

* i 

les bras pour implorer les secours ét les bontés dé* 
ceux qui se sont montrés autrefois les protecteurs de 
safamille ; elle voudrait bien aller à Ferney; mais «He 
n’a ni la force, ni les ressources nécessaires pour 
entreprendre'ce voyage; depuis deux jours réfugiée 
dans uh modeste hôtel de la rüe <lu Route , à peine 
sait-elle comment elle s'acquittera envers son hète. 


cat; cl qu’enân jamais ces vérités n’auraient été connues du 
• public, s’il n’avait été l’un des mobiles delà vexation qui 
m’a forcé de me mettre en liberté de les révéler; on coii- 
I viendra qu’il n’est pas le . mauvais serviteur de 
s’il est né heureusement doué pour l’intrigue, il n’a pas en- 
foui ses talens'. » * - ' ‘ , 
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et ce a’est qu’en tremblant qu’elje s’est traînée 
^ jusrju’à M. d’Aleuibert, dont quelques personnel 
luibnti'ailconnaîtrclahienlirisance ei la générosité. 
Alors d’Alcuibert se met des larmes aux yeux j U lui 
iqiprcndque M. de Voltaire vient de mourir^. quekii 
et ses amis ont fait jadis tout ce qui dépendait 
d’eux pour le grand nom dé Corneille,, et iiren- 
gage la pauvre leminp à aller prendre du servîçç# 
à cberclier une place de domestique pour l’aider 
à nourrir son eof,|at e{t. son mari ! 

Les temps'élàicnl changés, il n’y avait pas 
de rat tâcheron ce moment les yeux sur une hiéfi" 
l'aisanoe d’ostentation dont on avait asse^ parlé.' Les 
éloges avaient été épuisés, la réputation d’hutn^' 
nité 'établie : qu’importait maintenant le jmrt d’ti'ne 
malheureuse dont la misère était repoussante, jbt les 
besoins, si grands, qu’il en aurait beaucoup trop 
coûté pour essayer de les satisfaire ; on voulait être 
généreux à meilleur marché ^ force était bjen de 
<- laissa mourir de faim ^ la pauvre femme. Oü dit 
que lorsqu’elle Épj? à là'porte de la ‘ Comédie 
Fraot;ai.se où sr^^Hole J’avait adressée , elle était 


dans un état si pitoyable, qu’elle attendrit jusqu’au, 
portier; il alla* chercbèr-. les comédiens; elle leur 
cxpl\q,Ùa:^'^ pleurant de honte et de dotilèar l’é- 
tat alKcùi.où elle était réduite. 'Fous à l’iirsttfjai* 
rên|(yj^êreirt ^ pressèrent , ‘;^é FarTachèrétttV td^S 
sg disputaient à-qpi hii 'doûpèrai^' astjie*, ,Lê i,Quj?ê ' 

Larive •vonlul absolument se charger ,d’e^lc*pt 
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l’emmena aussitôt chez lui , où Dugazon m’a dit 
qu’elle était restée plusieurs mois. La comédie lui 
donna k produit d’une représeotation de Cinna; 
elle s’était montée je crois à ^ept mille livrea. 

Lorsque' d’Alembert s’aperçut coiabfen4a 
lation de sa conduite avait indisposé.contre loi-, il 
essaya d’en atténuer l’efifet. Il fit courir après ma-: 
dame Corneille , lui offrit lés secours de l’académie, 
ceux de sa.plgme pour gdresSer un jiiémoire au roi, 
mais tout cela n’empêcha point ducroire que ce qui 
avait été fait et riit ne fût juste et vrai. La tournure 
même des .dernières dénégatrons des amis de d’A- 
lémbeft pouvait en servir de preuve. Ils "préten- 
daient que le philosophe n’avait point conseillé à 
madame Corneille de se mettre eu condition , mais 
qu’au cpjTlr aire ,, il l’eo avait dissuadée. îDonc , elle 
lui avait fait part de l’extrémité où elle était 
et il ne lui avait pas donné un écü pour len retirer. 
VÜette htèrae m’a avoué', è ce sujet-, ^ffte, dans le 
récit qü!on avait yoOlu luî'faTrq^^^jnaéntrr, madante 
Corneille ri’avait rien inventé.^ 


* La (âmille de Corneille était noaabi>eu$e ; elle n’eil point 
éteinte aujourd'hui ; mais à l’exception de madame Dupuis 
adoptée par Voltaire, et Fontenelle , vieil égoïste qui ne 
fit rien pour ses pareo», même par.testaineut, il semhle que 
tout les uaera bres de eelte finnUIe aient «té poodamnés à l’in- 
fortune «t à la misère. Letrait cité par Brissot en rappelle un 
antre publié ^récemment dans un'- recueil aoecdotiqùe, et 
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qui doit faire la contre-partie de l’histoire de d’Alemberl. 

Gaull de Saint-Germain, dont le nom est connu dans les 
lettres, et surtout dans les arts, avait entrepris un voya^ 
scientifique daus l’npcienne province de Normandie. Vers la 
fin d’une ioornée employée é de pénibles recherches, il re- 
tournait ù Vernon; en traversant le village deTilly, il fut frappé 
de l’aspect pittoresque d’un vieux mjoulin tombant eh ruine. 
Il arrêta son cheval, et s’apprêtait à dessine^ cetic masure, 
quand tout à coup ufi orage éclate avec violence. Gault de 
Saint-Germain se dispose à entrer dans le nioulip , pour y 
chercher un abri une vieille femme , d’une assex haute sta- 
ture, paraît sur le seuil- de la porte, et lui fait signe d’apr 
pruclier. , 

Les vêtemens de cette femme étaient déchirés,, ses che- 
veux blanchis flottaient épars sur ses épaules' tout, chez 
elle, annon^iait la misère'la plus affreuse, et cependant sa 
figure avait quelque chose de.noble eide sévère qui cootros- 
taitavec sa situation.' < . . /' - 

Le savant voyageur liii' adressa difiërentes questions,. dic- 
tées parla bienveillance plutôt que par la curiosité, et l’in- 
fortunée lui apprit qu’elle se nommait Marie-Angélique Cor- 
Elle était petite-fille de P. Corneille, avocat au parlenient 
de Rouen, oncle du grand Corneille et de 'Ihoma's, son 
frère. La .seeur de son grand-pére était Marthe Corneille, A 
laquelle Fontenelle dut le jour. ‘ ) 

■* Restée orpheline et sans fortune, dnns l’flge le plus tendre, 
Marie-Angélique avait été élevée par charité; plus lard elle 
avait uni son sort à celui d’un meûnier aussi franc, mais 
moins heureux que celui de Sans-Souci; et après avoir tra- 
vaillé, toute sa vie avec résignation, elle se trouvait è)’âge 
de soixante-oufe ans- sans aucun moyeu 3’existenco, so'n 
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mari ayant perdu le peu de fortune qu’il possédait en , 
spéculant sur les blés. - . 

Frappé du ton simple et vrai que cette femme avait mis . 
dans sa narration, Gault de' Saint-Germain lui donna quel- 
ques secours, crayonna ses traits, qui rappelaient beaucoup' 
ceux de l’auteur de Cinna^ et- revint peu de temps après à 
, Paris. (' "" 

Il raconta dabs le monde l’histoire ' singulière de la des- 
cendante de Corneille, fit graver sou portrait par VangelUti, 
et ouvrit une souscription en sa faveiu'. Le montant en fut 
> adressé à la.meûnière. de Tilly , «t l’aida, depuis, à couler 
^ . paisiblement ses derniers jours. 
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. ^ CHAPITRE XIV, . . 

P’Alémbert el madame deTencin. — Mademoiselle de i'Espi- 
nasse. — Les bureaux d’esprit. ^ — Madame ‘de Fourqueux 
et le chevalier d’Éon. — .Madame Diipin. — Madame ^uard. 
— Madame Neker. — Madame Gcbffrin. — Madame Dou- 
_ blet. — Bachuumoiil et l'abbé Xnupi. — X.a présidente de 
l’école de médecine. — Le' nouveau pot-pourri. 


iD’ün autre côté, en rappelant ce trait, je ne veux • 
pas oublier la manière dont d’Alembert se conduisit 
à l’égard de la pauvre femme qui l’avait çlevé, et qu’il . 
préféra à l’opulente catin de qui il tenait le jour. C’est 
peut-être le seul homme qui eût le droit de renier sa 
mère, et pour qui ce fût à la fois ündevoir et un acte 
dnonneur. Qu’est-ce après tout, que' ce prétendu 
don de la naissance que .l’on doit à ses parensr* 
Que cela leur a-t-il coûté , je vous le demande ? 
Loin d’être un bienfait, n’est-ce pas le plus souvent 
un malheur que d’ètre'tiréj du néant et jeté sur Ja 
terre? Le bienfait , c’est le lait dont nous. a nionrrl 

«• 
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notre mère , ce sont ses caresses ,, set soins , les 
maux que nous lui causons, laraouc qu’elle nous 
voue, l’éducation qu'elle nous donne. Lui de, voir le 
jour n'est rien , si elle n’a pas conduit nos premiers 
pas dans la vie, si elle ne nous a pas appris à vivre * ! 

Il paraît aussi, quoi qu’on en ait dit, que madcmdi- 
selle Lespiuasse u’iqspira jamaisàd’Alembertqu’uoe 
vertueuse amitié. Villar m’a 'assuré qu’elle était 
njorte d'amour pour un auteur do tragédie , qu* ne 
répondait pas à sa flamme,- et que /i'Âlembert qui 
connaissait le secret de sa maladie «'resta tendre e.t 
empressé vers elle jusqu’à l’extrémité. Cétte ten- 
dresse n’eût-elle pas.fait place à la jalousie s’il eûl 


* L’auteur du. Comt« Comming-M, madame de Tèncin, 

avait eu, du. chevalier -fiestouches-Canon ,un enfant qu’elle 
exposa sur les' marches de l’église de Saint-Roch, et qui fut 
recueilli par un pauvre vitrier. Cet enfant, devenu célèbre 
sous le nom de d’Alembert, rencontra un jour une femme 
distinguée par su fortune et son esprit, et qui, flattée de la 
célébrité du- géomètre, lui apprit qu’il était son fils. D’Âlera- 
bert répondit qu’il ne connaîtrait jamais d’autre mère que 
la femme du vitrier qui l’avait nourri. Il y a plusieurs traits 
également honorable^ dans la vie de d'Aleinbert; ils doivent 
empêcher qu’on le juge d’après l’opinion de Linguet que nous 
arpns citée plus haut. Il cul des ridicules et des défauts; il 
eut le malheur d’être chef de secte-, et, qui pis est, de coterie ; 
il manqua peut-être un jour de présence d’esprit et de bieii- 
faisaoce , niais plus d’une fois aussi, U se montra liumaiu et 
généreux. ' 
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eu sur cette femme d’autres droits que ceux de i’a- 
mitié ; il l'aimait comme unè sœur, et il avait plus 
d’une raison pour* l'aimer ainsi. Quand madame 
Tencin lui apprit qu’elle était sa mère , elle Ivii 
apprit sans doute, en même ' temps que uiade-r 
moiselle Lespinasse était fille du cardinal' Ten- 
cin, archevêque de Lyon, par conséquent enfant 
de l’amour comme lui , et conime lui du même sattg. 
Cette conformité d’drigine et de parenté , dut né'^. 
cessairemenf aidera établir ou consolider une liai- 
son qui n’a fini qu’avec la vie . • i* ' » 

Mademoiselle Lespinasse était, dit-on', unfé "pér^ 
sonne aimable j d’une imagination vive , t^SlltéeV 
mais plus qu’un bel esprit, car elle présidait la co- 

^ ■ _ ' • . ■ , ■ ■. 

* Les lettres de mademoiselle de > i’£spinasse^ publiées' 
en 1811, et adressées é Guibert, auteur de , la tt^édie'da 
Connétable de Bourbon ^ ont révélé la passién' malheureuse 
qui la conduisit au tombeau. Cette femme, que ses amis nous 
ont peinte -comme douée de l’esprit le plus aimable et du 
cœur le plus aimant, mourut en 1774 ^ de’ qüarante- 
deux ans. Elle était fille adultérine d’Uno' daine *(TAlbon , 
alliée à la famille de madame du Deffand; c'ëst là que tous 
les hommes les plus distingués 'de 'cette époque l’avaieVit 
connue. Excédée de la jalousie de madame du Deffand, elle 
se retira prés de d’Alembert avec qui elle’demeura vingt ans. 
■ C’était, dit Marmontel, un étonnant composé de bien- 
séance, ’de raison, de sagesse, avec fa tête la' plus vive, 
l’flmc la plus ardente , l’imagination la plus Inflummabie qui 
ait existé depuis Saplio. » " 
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terie d’Alembert , et l’aidait à diriger l’Académie. 
Ses- mains tenaient la clef du tabernacle ; sans elle 
on ne pouvait guère y pénétrer. J’ai toujours eu 
en horteu’r ces sortes-de femmes littérateurs. L’on a ’ 
déjà vu ce que m’a coûté mon aversion pour elles. 

Je faillis y être repris. 

Comme je l’ai dit,’ on trouvait partout de ces • 
pré.sidentes. C’était une madame lïénique , dont je 
j>arlerai.' Une madame Lcèoiiteleux , chez qui j’ai 
aussi eu îe malheur d’être conduit,' épouse d’un 
tufcàrel, sachant pat cœur le roman des Inca$, et 
rompant des lances pour lès Bapnécides parce qüe 
l’auteur les* avait récités chea elle après les'avoir^lus 
devant Louis XV, qui .avait dit à la favorite.: Ma- 
dame, cela vous a-t-il bien fait bâiller? * C’é- 
tait encore une madame de Franconville , une ma- 
dame de Fourqueux, fanleuse par le rôle qu’elle 


* Les premières lectures des Barmécides ont été faites 
chez madame Dubarry, qui bâilla dès le premier acte, et 
s’obstina à admirer jusqu'au bout, ioujours en bâillant. Mais 
Louis XV n’était pas présent, ou du moins le mot cité par 
Brissot fut adressé^ A la comtesse d’Artois, nouvellement 
mariée, et devant qui on venait de représenter /smrnor A l’O- 
péra. Cette pièce avait été mise en scène A grands frais. Par 
les'soins de madame Dubarry, qui voulait lui plaire, .on 
avait intercallé beaucoup de vers A la louange de la jeune i 
> prinoesse , ce qui n’empêcha point le vieux rot de lui dire en 
snr(nnt : « Ma fille , avez-vous bien bâillé ? » • . ' ' 
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avait f.iit jouera Musson *; et puis avant tout, 
madame Dudeffand , tpii avait formé mademoiselle 
liCspinasse; madame Dupin, chez qui Rousseau fit 
quelque temps rhumlde métier de pédagogue et de 
copiste; madame Helvétius et madame Ncckér. que 
f eus plus tard l’occasion de connaître-, èt qui mç pa- 


Musson, peintre _ médiocre par état, et -grand , mjs- 
tifletteur par g.oAt, se déguisait surtout avec -beiiucoup 
d’habileté. A l’époque où l’on né savai# pas s’il fallait dire 
le chevalier ou la chevalière d’E'on, une dame, (sans 
dôute madame de Fourqiieux dont parte ici Brissot,) de- 
manda avec tant d’inslanéo A ses amis de toi amener d’Éon 
sbo« un coetiiifle ou sous un autre, que, faute de mieux, on 
luiprèsenCi le peinlre'dégoisé en femme «t prenant le titre 
‘de* la chevalière d’Éqn. Ce fut, une grande joie dans le salon 
en le voyant entrer; mais', sur son sexe on n’était pas.plus 
instruit. Quelques femmes / qui n’y tenaient plus 'de curio- 
^sité, l’amènent, sous un prétexte, ‘dans un lieu écarté, et 
là, SC jetant à la fois sur leur prétendue compagne, elles Re- 
quièrent Ja certitude que c’est navrai chevalier. MussOn,en 
cédant à la force des circonstançes, avait du moins exigé le 
plus profond mystère ; mais des femmes, qui venaient de 
faire une pareille découverte, poiivaielU-clles garder le 
secret. Madame de Fourqueux comnieiipa, dés le soir, Aie 
révéler à l’oreille de chacun de ses amij, ettdle finit le len- 
demain ^par le répéter devant tout le monde. De son côté , 
Musson ne s’était pas piqué de discrétio'n ; il raconta la scène 
qu’il Venait de jouer à qui voulut l’entendre, et chacun de 
rire aux dépens de madame de Fourqueux ; tel fut le déno'uc- 
' ment de cette comédie, que d’Éon raconte, ou rappelle du 
moins dans une de ses lettres à Beaumarchais. 
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rut encore moins pédante que safilleetson mari; et 
enfin madame Snard. qui tenait aussi son petit bu- 
reau , car femmes d’académicien et de procureur, de 
bourgeois et de grand seigneur, de contrôieur des 
finances et de^ simple financier , toutes voulaient 
avoir iin bureau à 'présider. Le plus couru d’entre 
tous, comme on sait, 'était celui de madame Geol- 
•iVin , que j’ai vn fermer.. Lui-même avait succédé à 
celui de madame Doublet, dont on a beaucniip 
moins parlé ‘ ' 


C’est pourtant son salon qui avait servi do type à 

' < s • . \ 





* Madame Geoffrin est'moric en 1777, niadaine du'fief- 
fatid en 1 780, et madame Dupin en 1800. Madame Dupin 
était*née«n j^oa, et avah pinsi vécu durant tout un siècle. 
Celte femme, que les iean-Jacques ont rendue 

célèbre, avait autant d’esprit qne de beauté et d’instruction. 
Elle a laissé quelques écrits de morale et plusieurs morceaux 
traduits de l’hitarque.En 1971 , lord Gbesterfield écrivait à son 
fils : « Je vous conseille de débuter par madame Dupin, qui a 
encore de la beéoté pjus qu’il n’en faut pour un jeune drôle 
comme vous. Son âge ne lui laisse pas absolument le choix 
de ses amans, et je voôs réponds qu’elle ne rejetterait pas les 
offres de vos très-hiunbles services...,. Si la place n’est pas 
prise, soyei sùr qu’à la longue elle est prenable. •> Rousseau 
assure qoe madame Dupin fut irréprocliable dans sa con- 
duite. Elle était bile du fameux Samuel-Bernard, et avait 
épousé M. Dupin, fermier-général, et auteur de plusieurs 
' ouvrages sur l’indaslrie et les finances, qui ont été inséré» 
en partie dans l’Encyclopédie méthodique. 
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tous les bureaux pédaiitesqucs qui fourmillaient 
dans Paris. Elle seule peut-être aurait pu se le faire 
pardonner, si pareille réunion eût «té supporta- 
ble * ** . Ce fut de sa maison que sortirent les pré- 
tendus Mémoires de Bachaumont , garette littéraire 
et souvent scandaleuse, écrite sous la dictée de 
tous ceux qui venaient chez elle raconter 1^ soir 
la chronique du jour. Bachaumont, soué le nom 
diitpiel on l’a publiée, y avait contribué pour beau- 
coup, ainsi que le vieil abbé Xaupi, homme des- 
prit, qui ne croyait à rien, et s’était fait janséniste 
pour être quelque chose Mais il faut distinguer 
leur ouvrage , qui se réduit à quelques volumes, de 
'l’ordurière cotitinuation qu’on y a jointe, et dans 
laquelle on recueillait sans discêfne^ment et sans 
<»oût tous 1-es bruits lés plus invraisemblables, toutes 

O ‘ 

les critiques les plus injustes, et où l'oo attaquait 


* Un passage d’une lettre de Pétion à Brissot peut faire 
présumer que madame Doublet était originaire de Chartres, 
et parente du docteur Doublet, dont il a été question tout \ 
l’heure; elle était morte en 1771, figée de plus de quatre- 
vingt-quatorze ans. Mais son salon; que Brissot regarde 
comme le type des bureaux d’esprit, ne s’était-il pas formé 
lui-mCme sur celui de l’hôtel Ramhouillel 2 

** L’abbé Xaupi, que j’ai connu en 1778, s’est tué en 
descendant de voiture ; c’était le doyen des abbés et des beaux 
esprits de son temps; il avait quatre-vingt-douze ans. {Nota 
^ ite Brissot. ) — L’abbé Xaupi était doyen de la faculté de 
théologie de Paris, 
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indistinctement et sans raisons les hommes les plus 
célèbres et les plus obscurs , depuis le vieux Vol- 
taire jusqu’à un pauvre et jeune écrivain, qui s’ap- 
pelait Brissot , et dont on voulait salir le nom avant 
qu’il en eût un*. 

La maison de madame Doublet avait été ouverte 
pendant un demi-siècle à tous les gens de lettres 
qui s’y étaient présentés. Elle recevait particulière- 
ment des savans et beaucoup de médecins.' A force 
de causer avec ceux-ci, sa petite-fille, qui allait 
beaucoup chez Favart, et qui avait épousé le frère 
de l’abbé Voisenon, devint folle de médecine, et 
voulut traiter tout le monde, ses gens, ses amis, 
ses amans; il paraît que deux ou trois de ces der- 
niers furent horriblement maltraités. G’e.st cette 
même dame Voisenon qui , au temps où les mys-, 
tifications étaient à la mode , reçut un jour le 
diplôme de présidente de la faculté de santé : on 
avait fait imprimer exprès une gazette pour lui 
bien persuader sa nomination. Cette gazette fut 
copiée sérieusement par d’autres; le journal des Sa- 
vans répéta même son discours de réception, ou plu- 
tôt sa lettre d'acceptation ^ et cela fit rire tout Paris. 


* Les Mémoires de Bachauinont formaient primilivement 
six volumes, auxquels ou en a. ajouté trente. Brissot a été 
maltraité dans ce recueil, à l’occasion de .<es querelles avec 
Desforfjes et Murande. ^ 

• I. 




■J 
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l'aiil-il que je fasse ici un nouvel aveu ? Celte anec-* 
dote et beaucoup d’autres de ce genre , que Guil- 
lard avail retenues, devaient Ggurer dans un nouveau 
pot-pourri, inélauge de prose et de vers^ et que 
nous voulions composer , à l’époque où il était 
encore question d’uneconiédie, intitulé IjTS Bureaux 
d’esprit, couiédie qui n’aura probablement jamais 
été représentée que sur des théâtres de société , 
et dont Rullidge , qui s’esl. ilistingué dans ces der- 
niers temps par son eulliousiasme pour notre ré- 
volution et sa haine contre Lafayette, se prétendait 
l’auteur; on lui a depuis disputé cette pièce , ainsi 
([i:e plusieurs autres ouvrages, qu’il s’attribuait, 
dit -on ,|)arce que personne n’osait alors eu prendre 
la responsabilité. * 

Ainsi ma lettre de cachot ne m’avait pas servi de 
, leçon. J’allais donner encore carrière à mon bu- 
ineur satirique. Celte lois, il est vrai, je n’atta- 
quais que des travers d'esprit, et je le faisais, jé 


* Le chevalier James de Rutlidge, ou plutôt Kutledge, était 
un Irlandais qui a publié, en 178861 1789, divers écrits po- 
litiques parmi lesquels il faut citer le Valet de chambre finan- 
cier ^ ou Mémoires de M. de Provence, et une Vie de Necker. 

0 — Il mourut, dans les prisons de Paris, en 1796. Avant In 

révolution, il avait donné, sous son nom, plusieurs ouvrages, 
et entre autres des Observations ô l’académie française, au 
sujet de la Lettre de Voltaire sur les traductions de Shakes- 
peare. 
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crois arec décence et bon goût. Mais )e compris 
qu’il fallait laisser le fouet de la satire aux mains de 
Gilbert; que ce n’était point à cette littérature 
qu’un esprit grave et philosophique devait jamais 
s’adonner; que le plaisir de plaisanter aux dépens 
de quelques ridicules ne pouvait éloigner l’idée de 
la peine et peut-être du tort que l’on causait aux 
personnes ridiculisées. Guillard , malgré le prix 
avantageux qu’un libraire lui avait déjà offert de 
notre ouvrage, partagea mes sentimens, et ne ba- 
lança pas à jeter au feu l’œuvre commencée. Cette 
bonne action doit excuser et faire oublier la mau- 
vaise intention qui l’avait amenée. Je crois que no- 
tre conduite était d’autant plus méritoire, que l’un 
et l’autre nous étions bien loin d’avoir de l’argent à 
jeter. ^ 



i 
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CHAPITRE XV. 

Les pxpéilieiis pour\ivre, — Cuilinid et l’aclricc deJ’Opéra. 
— l.cs Amours. — Le Bijoiilicr. — Le baron allemand. — 
Esi-roquerie. — Le comte Schmeleau. — La loge maçonni- 
que. — - Bonneville et Thomas Payne. — Fin de l’Aventure 
du bijoutier. ' • ' 


La pauvroli' iiVlait pas mon |tus grand mal- 
heur; il fallait emprunter, c?t pour séduire mes 
amis, il fallait on imposer sur mes espérances fu- 
tures. Ce rôle humiliant déchira souvent mon âme. 
Oh 1 combien de fois je regrettai de ne pas savoir 
un bon métier qui me rendît complètement indé- 
pendant en me conservant toutefois les idées’et les 
connaissances que j’avais ! Cette époque de ma vie 
est celle dont le souvenir m’attriste le plus; je n’y 
trouve que misère cachée sous l’apparence de l’ai- 
sance, liaisons dangereuses, expédions peu dél:*cats, 
tels que celui que je viens de rappeler, et dont il 
aurait été presque pardonnable âmes yeiix de pro- 
fiter. Ah ! je remercie le ciel d’avoir préservé mou 
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cœur de plus grands vices et des fautes auxquels 
la détresse peut quelquefois vous pousser. Je 
frémis encore eu y pensant. A quoi rin<lfgence 
ne peut-elle pas conduire une jeunesse imprudente! 
et combien ils étaient coupables ces prêtres scélé- 
rats, qui, me séparant de ma famille, voulaient me 
réduire par la force à abjurer mes opinions! 

Guillard s’était lié avec une jeune actrice de 
rO[>éra qui était alors dans on<début. Il s’essayait 
pour ce théâtre, mais n’avait pu encore y pro luire 
aucun ouvrage. Il faut rendre justice à sa maîtresse, 
elle était loin d’avoir les vices de ses semblables, et 
c’était môme par une espèc^dc vertu qu’dle s’étâil 
arrachée à toutes les sé<îuclions pour vivre avec 
Guillard *. 


* Ce ne fut qu’en 1779, que Guillard fil représenter 
.son premier opéra. Il venait d’assister à Vlphig&nie en Aa- 
lide de Durollet; cette pi^ce avait si virement excité son 
imagination , qu’en sortant du spectacle , il conçut A l’ins- 
tant le plan de son Iphigénie en Tauritc, \ peine, raconte- 
t-on , avait-.il mis en vers les deux premiers actes , qu’il 11» 
put résister à l’envie de consulter celui dont l’ouvrage avait 
causé son enthousiasme. Il se présente avec timidité, olicice 
bon vieillard qui l’accueille d’.me manière ençourageaiilc 
et lui promet de lire sou manuscrit. Quelques jours aprèsl, 
l’auteur-retourne eu tremblant chez son juge, dont il redoute 
la sévérité : celui-ci garde un silence mystérieux, fait mettre 
ses chevaux A sa voiture, et invite Guillard A l’accompaguer. 
Où vont-ils, c’est uu secret; mais quelle fut la surprise dp 
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Elle avait uue compagne ; il fallait lui donner un 
second, et mon poète, peu scrupuleux sur les 
moyens, n’eut pas de peine à faire naître une liai- 
son qui m’a coûté bien des regrets, bien des lar- 
mes, et sur laquelle je dois jeter ici un voile. 

La mauvaise compagnie où nous étions lancés 
devait nous faire tomber tôt ou tard dans un pré- 
cipice, je suis encore à concevoir comment je l’ai 
évité. Cependant mou penchant à obliger, au milieu 
de mon malheur, m’attira une bien cruelle affaire. 
Un de ces goûts éphémères que se permettait trop 
souvent Guillard , nous avait liés avec un baron alle- 
mand, couvert de dettes, et réduit aux plus fâ- 
cheux expédiens pour vivre. Guillard m’engagea à 
m’intéresser à lui. Le baron soutenait un procès 
dont l’objet me paraissait juste , efil avait des espé- 
rances assez fondées, sous d’autres rapports. Je l’a- 


jeime poète en se voyant , au b«ul de quelques minutes, 
dans l’appartement de Gluck. Celui-ci , non moins taci- 
turne que Durollet, le dispense des politesses d’usage, se 
met, sans dire mot, à son clavecin, et fait tout-à-coup en- 
tendre à notre auteur l’admirable musique de son premier 
acte... Quels éloges auraient pu valoir l’éloquence de cette 
brusque réception. — Le bailli Durollet était un poète estima- 
ble, dont le plus grand mérite fut d’avoir le premier reconnu 
et fait reconnaître le génie de Gluck. On lui doit Iphigénie, 
ullcesle, une comédie en cinq actes, les Effets duearactèr*, 
représentée sans succès, et des lettres sur les drames-opéras, 
que nous appelons des drames-ljriques. 
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dressai à un bijoutier que j’avais connu lorsque je 
travaillais au Palais; il m’avait rendu quelques ser- 
vices, et je croyais à sa probité. Le bijoutier yînt 
me voir, me dit qu’il n’avait pas d’argent, mais qu’il 
avait des bijoux, cpi’il les vendrait voiontiet^ au 
baron à crédit, que celui-ci pourrait emprunter sur 
ces gages; il m’ajouta q_ue malgré la solidité des sûre- 
tés qu’il lui offrait, il ne conclurait rien saiisraon cau- 
tionnement. Jen'pondis à cet liomme que cette con-r 
dition étaitdoublementcxtravagante, premièrement 
parce que le baron m’était étranger ; parce que je 
ne l’avais lié avec lui que pour procurer à l’un du 
pain, à l’autre une affaire lucrative; et secondement 
parce que j’étais mineur. Le brocanteur nef s’arrêta 
point à ceiraisons; il médit que ma minorité ne l’in- 
quiétait point , parce qmil connaissait ma bonne foi ; 
je persistai dans mon refus ; mais le baron se jeta 
à mes genoux , me promît tout ; Guillard se joignit 
à lui ; je n’ai jamais pu résister à des larmes, et je 
cédai. Le subtil brocanteur, abusant de son ascen- 
dant sur nous, prit tous les moyens ipour me bien 
lier, et pour tromper le baron. Il lui vendit d’abord 
ses bijoux six fois plus qu’ils ne valaient; il exigea 
quatre ou ciiiq sortes de billets, mon cautionne^ 
ment , et cela ne lui suffit pas ; il me dit qu’il se- 
rait possible que le baron nous trompât tous deux, 
et que pour le lier bien complètement, il fallait lut 
faire passer une lettre de change de cent louis, à mou 
oidre, laquelle resterait entre mes mains. Cette 
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lettre , ajuuta-l-il , voua mettra à p9rtée de le faire 
arrêter, s’il manque ^e parole. Comme je répu- 
gnais à ce moyen, il me dit qu’il se chargeait de 
l’arrestation , avec un endossement. Encore une 
fois J je croyais à son honnôlelé ; je souscrivis à tout; 
le baron fit la lettre, et je la.gardai; quelques jours 
après, je rencontre le bijoutier, qui me fait entrer 
dans un café. Là il me raconte que nous sommes 
pris pour dupes, qu’il a de bons reuseignemens,que 
le baron n!est qu’un escroc , t|u’il est urgent de le 
faire arrêter. Je ne doute pas un instant de la vé- 
racité de mon homme ; il me presse de lui remettre 
la lettre,, je fais d’abord quelques diflicultésj le 
fourbe connaissait mon caractère , il persiste, et je 
cède encore. Telle était mon aveugle, confiance 
en sa probité , que je lui ramets la lettre de change 
avec mon endossement valeur reçue, sans même 
exiger un reçu de lui, qui constatât que cet endos- 
sement n’était que simulé. On m’a peint dans ces 
derniers temps comme un homme fin et défiant ; le 
trait que je rapporte prouvera combien ce portrait 
est faux. On se corrige peu. d’un parail penchant , 
et, arrivé à l’âge de quarante ans, ce n’est qu’avec 
de viofens-eflorts que je pi lis quelquefois me vain- 
cre et me permettre quelques défiances. 

On a dit que la confiance était le partage des âine.s 
supérieures. Cette maxime devient fausse en la gé- 
néralisant trop , car cette confiance aveugle carac- 
térise aussi fort souvent l’étourderie et l’irréflexion. 
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Quoi qu’il en soit , mon penchant à la conûance 
ne tient ni à l’orgueil -, ni à i’étonrderie; il est inné 
dans mon âme , et je ne puis l’en détacher. Il tient, 
je crois,- à ce caractère de bienveillance et de faci- 
lité dont j’ai déjà parlé. * - - 

Quelques jours s’écoulent. J’apprends , avec le 
plus grand étounemeut , que le bijoutier veutpour- 
suivre, non-seu(ement le baron , mais moi-même. 
;.^Bien n’égale ma surprise que ma terreur. Je vis le 
piège qu’il m'avait tendu , je vis l’orage qui allait 
m’atteindre, et je me hâtai de le prévenir. 

J’étais alocs lié avec le comte Sohni^teau , fils de 
oètnaçéchal Schmcteau, dont les services avaient été 
^ «Mutités au roide Pru^e*. C’était un vrai philosophe, 
quoique bien jçune ëfièidre ; pn vrai républicain, 
quoique homme dt^i^ité: .11 m’avait donné plu- 
sieurs fois,d’uliles conseils; il avait même contribué 
à me faire recevoir dans une loge allemande de 
franc -maçonnerie. Je m’étais toujours moqué du 


* Le comte Samuel de Schmeleau avait d’abord servi 
l’Autriche dans la guerre contre les.ïurcs; c’était un oflioier 
du génie d’un mérite distingué; et, à la/in de la campagne, 
il fut créé feld-maréchal et gouverneur du Temeswad. Bientôt 
fatigué d’une cour toute remplie des ennemis que l’envie 
lui avait attirés , il offrit ses services à la Prusse. Frédéric II 
le nomma feld-maréclial-général , lui donna toute sa con- 
fiance.et son amitié. Il était curateur de l’académie dessciences 
de Berlin; Maupertuis y prononça son éloge. 
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secret de cette institution, qui ne me paraissait utile 
que pour le plaisir. Schinefeau entreprit' de me 
convertir. Pouvez-vous m’assurer , lui dis-je, que 
cette association ait un but utile à l’iiumanlté , tel 
que celui de perfectionner les sciences ou le bon- 
heur de 1 homme , ou le délivrer de ses tyrans ? Si 
cela est , je me fais demain franc-maçon. H me 
répondit que ses sermens l’empêchaient de trahir 
le secret de cette socijiUé , mais que je ne serais pas 
trompe dans l’objet de mes vœux , si je voulais y 
entrer. — Sur ce mot je consentis; je passai par 
toutes les iij)reuves , je fis d’horribles sermens; 
mais soit que je n’aye pas été assez avancé dans les 
rades , soit qti’au fond ce ne fût que pure niai- 
serie ,jmon attente a été frustr^. Mon ami Bonne- 
ville et Thomas Payne , à qni je racontai cette 
anecdote, et 'qui se piquent de posséder tous les 
secrets de l’ordre , m’ont depuis assuré que je l’avars 
fort mal jugé*. ’ 



Puisque j ai prononcé le nom de Bonne\’ille , que 
je consacre quelques lignes en tribut à l’estime qu’il 
m a inspirée. Je paHerai plus tard de Thomas Payne. 
Profondément instruit dans toutes les langues de 
1 Europe , Bdntierill'e a fait connaître à la France la 


Thomas Payne a laissé tin ouvrage posthume , intitulé: 
Essai sUr l’origine de la Franc-Maponnerie. £n i8ia Bonne- 
ville en a publié la traduction. 

^ * 


• \ 1 
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littérature allemande , qu’on méprisait trop avant 
lui. Il a aidé Letourneur dans sa traduction dé 
Shakespeare , et son secours n’a pas été inutile à 
Luneau-Boisgermain. Original , bizarre , si l’on 
veut, dans son style et ses idées, son esprit en- 
thousiaste l’a porté dans la mysticité franc-maçon- 
nique, et il en discourt comme un illuminé; il a 
môme publié un long ouvrage sur ce sujet, que 
je lui demande pardon de n’avoir jamais pu lire ; 
mais ardent apôtre de la révolution , et digne 
de la servir comn^e elle*doit être servie, il employa 
tous ses talens à seconder son essor. .Vrai phHo- 
-sophe , véritable emi du peuple , véritable ami de 
la liberté , il n’a point dépassé les bornes néces- 
saires. Comme Tho,iÉ|ÉS P«yne et beaucoup d’autres, 
pour l’honneur de la; république , il a mérité la 
haine de nos plus affreux anarchistes ; puissent-ils 
échapper à la paoscription , que , sous le règne des 
Tibère , le courage et la vertu ne sauraient manquer 
d’attirer sur leurs tètes *. 


* Bontieville embrassa U caose de la révolution' kvec 
ardeur. Il fut lié tour à tou r avec Condorcet, BàHI y, Lafayette, 
Th. Payne et Kosciusko. Électeur en 89 et 91 , ce fut lui qui, 
le premier, demanda la formation de la garde nationale, 
Chargé àcette époque de^ approvisionnem'ens de la ville de 
Paris , il s’ac^itta de cette importante fonction avec un pa- 
triotisme que Monsieur, depuis Louis XVIII , n^ésita pas à 
récompenser publiquement. Pendant la révolu^n, il rédigea 
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Je reviens à l’hisloire du bijoutier. Schme- 
teau indigné au récit que je lui Us me proposa d<- 
me transporter aussitôt chez lui, pour le forcer do 
rendre la lettre de changé , j’y consentis. Schme- 
teau parla à ce vil coquin , avec cet ascendant qu<; 
donne la vertu, et que donnait alors la nai.ssunce sur 
les hommes de celte espèce. 11 le menaça du lieu- 
tenant de police , d’une lettre-de-cachet. Verrier , 


divers journaux, et fil paraître ti^ infinité de brochures, dans 
lesquelles il se montra partisan d’une sage liberté. La modé- 
ration et lu justice qu’il invoquait dans ses écrits le firent un 
jour dénoncer comme aristocrate par Marat, qui venait de 
l’apercevoir dans une des tribunes de la convention, tl fut 
arrClé; mais il éut le bonheur d’échapper é l’échafaud et 
méraoi,i!i la prison. Il réprit sa plume , et continua de prêcher 
le« véritables principes de la philosophie et de la liberté. Après 
le 9 thermidor, il écrivit encore dans le ipêine esprit. Vèlé- 
vution de Bonaparte ne le fit pas changer d’opinion; il se 
montra ennemi du despotisme comme il l’avait été de l’anar- 
chie; et, loin d’éprouver les faveurs de l’empire, il n’en 
connut que la persécution. La bizarrerie et la singularité de 
la plupart des ouvrages de cet écrivain, dit une biographie, 
le fireHt.remarquer.Instruit, savant même, il s’appliqua à sou- 
tenir. plus d’une opinion étrange., et quelquefois absurde, 
et.se donna peut-être avec complaisance tous les ridicules de- 
là mysticité et de l’idéologie. Quelque motif que l’on assigne ù 
la conduite de rhoimue qui dédaigne de suivre la.roul^ com- 
mune , il y a des temps gù il est hgirorable dé sç trouver libre 
de toute entrave, lorsque surtout un coeur droit est le mobile 
de celle coudiiite.'' * . 
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cH'rayé , consentait bien à me donner »in reçu qui 
attesterait que je n’avais pas touché la valeur de 
l’endossement. Le comte voulait la lettre de 
change , parce qu’il craignait que si elle était e.édée 
à un tiers, je ne fusse mis en prison; mai» le 
bijoutier tint ferme, et je n’eus ni la lettre de change 
ni le reçu. Le comte Schmeteau alla aussitôt chez 
le lieutenant de police, qui promit ""et ne tint 
pas parole. Je rendis plainte de vol, mais n’ayant 
anCiin moyen pour suivre ma plainte, elle tomba 
dans le néant. ' ■ . ' ' 

Le bijoutier allait m’arracher' ma liberté, lors- 
qu’un événement inattendu vint me soustraire à ses 
poursuites. .Avant. dé le raconter, *je veux Cnir 
l’histoire de cette esfciroquerie , qui n’a été termi- 
née que dix années après. * , 

Pendant mon 'absence de Paris , le bijoutier 
obtint une sentence de prise' de corps coîltre moi; 
i’en interjetai appel ‘au-, parlement , ét^, foftdé'sur 
ma mmérité, je Vlemandai un >rrt'ét''de défense con- 
tre l’exéeulion provisôtréi^L arrêt ée fut' accordé; 
ce (fut Un' coup de'foudrè pour môn- adversaire ; 
mais il'nîén fut pas attéré. A l’afifi'ft dé.S occasions 
pour renouveler ses'poorsuîtes , il saisît le moment 
oô ]e me présentai au bâréeati de Tîarls ; c’était 
eé'1782. Il me dénonça h cet 'ordre- .si ridicule- 
ment 'righlk ; H était' déjà question de’ine rtTyerde 
la liste du stàge à causede ma J'üéofie dés fais cri- 
minelles. La tracasserie nouvelle du bijoutier, jointe 
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à toutes celles que j’éprouvai, me fit abandonner 
la robe. 

Je croyais cette afiaire' entièrement oubliée, 
lorsqu’en 1791, immédiatement après mon élec- 
tion à la législature , ce bijoutier, réduit à l’état de 
domesticité par la banqueroute qu’il avait faite , 
m’adressa une lettre manaçante. Il me disait que 
mes ennemis lui avaient marchandé ses papiers pour 
publier de nouveaux libelles contre moi , qu’il 
s’était constamment refusé à leurs offres quoiqu’elles 
fussent infiniment avantageuses, qu’il allait éclater 
si je ne le payais pas. 

Je crus d’abord à ce trait de générosité, et j’é- 
tais sur le point d’en être la dope ; mais quelques 
renseigneinens m’apprirent que cette générosité 
n’etait. que feinte, et quoique accablé de libelles, 
quoique environné d’ennemis, quoique convaincu 
que ce procès les égayerait à mes dépens , fort 
de ma conscience je résolus de le suivre; le tribu- 
nal auquel il fut porté confirma mes espérances 
en déclarant nulle la lettre de change. 

Cette liisloire doitètre uqe leçon salutaire pour mes 
enfans. Elle doit les mettre en garde contre la bien- 
veillance môme, ,qui n’est souvent qu’nne vertu 
funeste dans la corruption où nous sommes plon- 
gés. Elle doit les engager à ne jamais souscrire d’o- 
bligations, ni prendre des engageinen's sans en bien 
connaître l’étendue et les conséquences. 
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CHAPITRE XVI. 


Le testahient politique de l’Angleterre de Vergenneset 
M. SlviiitoD. — Le journaliste anglais. — Les adieux J 
Giiillard, aux deux actrices.— rL'n dernier coup d’œil sur 
I^aris. — Les grand* événemens du jour. — Benjamin Fran- 
klin. -^Voltaire. — La première représentation d’Irène.— 
Le duc dé Bourbon et le comte d’Artois.' — Affaire du bois 
de Boulogne. — Les petits-fils de Franklin, et leurs talons 
rouges. — Souvenirs d’une visite dé Brissot .'t Franklin, en 
Ainériqire. 



• 

J’ai annoqcé un vvén^mettt qui m’avait soustrait 
aux poursuites 4e mon fripon de bijoutier.Laguerre 
dt^olarée par ia France à l’Angleterre pour soutenir 
rindépendanôe des Etals-linis de l’Amérique le fit 
naître. Cette guerre avait déjà exercé ma plume t 
je m’étais amusé aux dépens du cabinet britannique 
dans une brochure qui fit alors quelque bruit ; 
elle avait pour litre : Testament politique de C Angle- 
terre. Rien n’était plus propre que cet écrit à don- 
ner de la confiance à notre nation, à faire appré- 
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cier l’extravagance de lord Nor|;|tl et de ses adhë-^ 
rens, à inspirer le respect pour les principes des Amé- 
ricains. «l’étais fondé à croire que sous ces rapports 
elle plairait an comte de Vergcnnes qui avait décidé 
le cabinet de France à cette rupture. Le manuscrit 
lui en l'ntprésenté , mais il avait tellement peur d’ir- 
riter les Anglais, d’accoutumer les esprits français 
à la politique qu’il en défendit expressément la 
publicité. Sa défense ne m’arrêta pi-s, et grâce aux 
presses de Nenfcluatel , qui se cliargeaient .dors d’é- 
clairer la France, malgré les ministres, le Teslament 
politique de i^-ingleterre vit le jour. 

11 tomba entre les mains du propriétaire du Cour- 
rier de fl'urope, feuille (jiie rendaient pi(|uante son 
impression en pays étranger, l’espèce de liberté 
qu’oa lui supposait, et la nouveauté des scènes par- 
lementaires qidon y décrivait, enûn, l’intérêt des 
nouvelles pt^iliques qiiis’y trouvaient. Jusqu’au mo- 
ment ■ de la publication du é7o«rnVr , l’Angleterre 
avait été vérilabTemenf une terre étrangère pour le 
reste de l’Enrojje. On âgoorait presrfue tout -ce qui 
se pas sait dans- soif sein. Gn ne connaissait guère 
sa constitution que par' Tes écrits de Mnntesqnîeii , 
ou par les récits frivoles des voyageurs qui allaient 
passer quinze jours à Londres, pour le compte 
dejquelques libraires,. et revenaient à Paris débiter 
leiîrs relations.' T>es gazettes hollandaises auraient 
pu suppl.’er ai» vide total des faits et des docu- 
meiis, mais leurs fr<Vgmens mutilés , ^ traductions 
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intonnes des gazettes anglaises , »‘taieiil si défec- 
tueuses , si fatigantes, si confuses, qu’à peine 
pouvait-on les lire, et lorsqu’on les avait lues, c’é- 
tait un chaos où l’on s’apercevait bien qu’il n’y avait 
rien à prendre. Un Français, homme d’esprit, avait 
entrevu dans tous ces motifs et dans la nécessité 
où étaient les gouvernemens du continent de con- 
naître les afi’aires de l’Angleterre , les élémens 
d’un grand succès pour un journal. Il ré.solut de 
le fonder. Il sentit tout le parti qu’il pouvait tirer 
de l’amas immense des feuilles quotidiennes et 
périodiques que Londres voit éclore, pour com- 
poser , à Londres même , un journal français. 11 
annonça son plan , qui fut partout goûté , même 
en France; il leva les obstacles qu’il avait d’abord 
éprouvés , et fit adroitement sentir de quelle utilité 
ce journal pouvait devenir pendant le cours de la 
scène sanglante qui allait s’otivrir. 11 était extraor- 
dinaire sans doute iju’un étranger allât s’établir en 
Angleterre pour de-là divulguer* les desseins de 
l’Angleterre. Il, ne dut pas sembler moins étrange 
qu’un Anglais s’associât à cette publication fatale à 
son pays , et qu’il fournît l.es fonds nécessaires pour 
l’entreprendre. 

Oq prétend, et Voltaire l’a répété dans .sa.()réfaoe 
de Zaïre, qu’il n’y a point dç commerce qui dés- 
hoaore à Londres. Celui du Courrier de CEùrope 
pouvait paraître peu patriotique, mais en se rappe- 
lant qne_!les Hollandais fournirent eux-mêmes aux 
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vainqueurs de Bergopzoom les poudres qui firent 
prendre cette ville , on pardonnait à un spéculateur 
d’échanger les secrets de son pays contre l’or d’un 
pays ennemi : car l’or n’a point d’ennemis, disait- 
on sans douté. Cet or se dépensait à Londt’es , c’é- 
tait tout bénéfice pour Londres. Ce calcul n’est 
peut-être p.is tout-à-fait celui des Romains : mais 
Iqs Romains n’élaicnt pas marchands. 

L’entrepreneur du Courrier de [Europe était 
Swinton. Il s’était associé à De.«erre Délateur, au- 
teur du plan de ce journal, pour le faire impri- 
mer. 11 y mettait son argent, son industrie, l’autre 
y mettait son esprit. Ce fut lui qui, après la lec- 
ture de mon Testament politique , se transporta 
chez mon libraire, prit mon adresse , et vint me 
rendre une visite. Gi'and, bien taillé, d’un em- 
bonpoint. assez considérable, il avait cet air de 
gravité qui caractérise les Anglais, et celle mise 
simple , mais riche, qui annonce l’homme fortuné ; 
il ne s’ouvrit pas d’abord sur son projet, -mais il 
me parla vaguement du besoin qu’il avait d’un 
homme de lettres, actif, un peu versé dans la po- 
litique , saclvmt l’anglais , et quîfùt disposé à quitter 
ParLs pour se fixer dans la province , ou môme 
p’asse» la Manche. 11 n’offrait pas d’abord de grands 
appoinlemeos, mais il promettait de les augmenter. 
Gniilard aurait bien désiré profiler d’une pareille oc- 
casion; il aimait le changement, et H se-pioinettait, 
dans ce nouvel ordre de choses y une -'aHbndance 
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de bonnes fortunes. Mais Swinton, comme depuis 
il me l’a dit, craignait sa morale relâchée, sa légè- 
reté , son goût pour les femmes; il crut voir plus 
de solidité dans mon esprit, plus de sûreté dans 
mon caractère, et il me donna la préférence. Dès 
que son mot fut prononcé , je ne lui demandai plus 
rien ; je quittais Paris. C’était mon suprême bon- 
heur; j’étais las de vivre dans le bourbier où mes 
connaissances m’avaient plongé. Ce n’était pas la 
misère qui me pesait; j’avais assez de force pour 
la supporter; mais, lorsque je rentrais en moi- 
même , ma conscience me reprochait ma vie ac- 
tuelle, mon désordre, elle me fai.sait entrevoir 
l’abîme où j’allais tomber. Je regardai donc Swinton 
comme mon libérateur; il voulut faire des condi- 
tions, je ne voulus en entendre aucune : on ne 
fait pas de conditions avec son père, et je le -re- 
gardais comme le mien. Il me donna de l’argent 
pour régler mes affaires ; je payai toutes les dettes 
de notre petite communauté,, je partageai le reste 
avec Guillard et les deux personnes qui vivaient 
avee nous, et je partis l’âme satisfaite. . 

En di.sant adieu à Paris, en sortant de ses barrières, 
il me sembla être déchargé d’un poids énorm'e. 
Comatie la campagne me parut belle ! Comme l’air 
me semblait pur! C’était une volupté pour moi de le 
respirer. 

Cependant je l'abandonnais dans un instant où 
tout autre que moi eût peut-être été dé.solé d’en 
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sortir. Jamais Paris n’avait l'té plus brillant, plus 
animé; jamais la vie n’y avait été plus remplie d’ac- 
tivilé et d’érhofions , de ces émotions qui agitent 
l’âme d’iin peuple élégant, poète et philosojîhe. Au 
milieu de vingt autres circonstances propres à inté- 
resser, c’était le moment du séjour de Benjamin 
Prànklin et de Voltaire, le moment où chacun se 
portait encore sur les pas du légi.slateur américain 
et le poursuivait jusqu’à sa retraite de Ghaillot; le 
moment des représentations A'Ifène et des triom- 
phes de son immortel auteur. 

J’avaisassLsté à la première représentation à' Irène. 
Elletiefut pastont-h-faîtûn triomphepourle géniede 
Voltaire , et n’àurait pas dû l’ahùser sur Agathocte, 
que dès le soir même il préparait, dit-on, pour la 
scène. Dans deux lettres adressées au Courrier de 
l’Europe, et qui devaient être mes débuts à ce jour- 
nal, je rendais compte de cette tragédie , de sa re- 
présentation et des incidens qui s’y rattachaient. 
On n’osa paS les imprimer. L’éloge que je faisais dn 
poète, la respectueuse critique que je me permet- 
tais sur son ouvrage, n’étaient point la cause de 
celte interdiction. Mais, aû milieu des applaudis- 
seinens prodigués à la pièce , je parlais des applau- 
dissemens prodigués à MM. Bourbon et Condé, lors- 
qu’ils parurent dans leur loge, et du silence qui ac- 
cueillit Marie-Antoinette et M. d’Artois, lorsqu’ils 
arrivèrent à leur tour au spectacle. J^expliquais à la 
fois ces applaudis-'emens et ce .silence. On sait que 
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MM. Bourbon et d’Artois avaient été le matin au 
bois de Boulogne pour terminer un différent..... 
Je racontais celte affaire avec une foule de curieux 
détails que je devais au hasard^ inaiîr à un hasard 
de bonne source. Swinlon craignit de se compro- 
mettre en publiant mes lettres ; arrangées sous une 
autre forme, elles sont restées dans mes jiapiers*. 

sortant de voir Irène, on me montra, dans le 
vestibule, les petits-fils de Franklin , qui avaient 
assisté à la représentation. J’avoue que je ne re- 
trouvai point en eux l’image que je m’étais faite des 
simples Américains. C’étaient des petits-maîtres 
français, portant l’épée et les talons rouges. J’ai été 
accueilli depuis par l’un d’eux sur la terre qui l’avait 
vu naître, et je dois dire que rien ne rappelait en 
lui cette frivolité, ni ces concesBÎons d’un moment 
à la mode d’un pays étranger. 

Je ne pus parvenir à rencontrer Franklin , qu’une 
seule fois, pendant le séjour qu’il fit en France. Chose 
singulière , c’était chez Marat. Mais grâce au ciel j’ai 
joui du bonheur de le voir et de l’entendre en Aiué- 
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* Dee motifs de convenance que l’on s’expliquera facile- 
ment , nous empêchent d’insérer ici ce morceau qui sem- 
blait devoir 'y trouver sa place. Quoique bien informé à 
ce qu’il assure, Brissot n’a pu l’être sans doute mieux 
que le baron de Bcseuval, qui a raconté cette anecdote avec 
des détails diflerens. N,ous plaçons â la fin de ce yol.ume une 
courte analyse de ce récit. 
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rique, au moment même où il échappait au tour- 
ment de la pierre, qui avait failli l’enlever. 

Quand je me présentai à sa maison , rempli des 
alarmes que les nouvelles de sa maladie faisaient 
naître, son mal était dissipé. II existait encore pour 
moi , ce , grand homme , si long-temps le précepteur 
des Américains , et qui a si glorieusement contribué 
à leur indépendance. Je le 'vis, j’en fus accueilli, 
je pus jouir de sa conversation au milieu de ses li- 
vres, qu’il appelait encore ses meilleurs amis’". La 
mort avait menacé ses jours, mais les douleurs que 
lui causait sa cruelle inBrmité n'altéraient point la 
sérénité de son visage ni le calme de ses entretiens. 
Ils ont long-temps enchanté l’esprit de nos Fran- 
çais. qui vécurent dans son intimité. Mais , chez lui , 
au milieu de sa bibliothèque, près de ces fenêtres 
d’où il contemplait un beau ciel et des campagnes 
fécondées par la liberté , .quel charme enivrant 
n’eussent-ils pas trouvé dans ses disocftirs? Son an- 
cien rôle, d’ambassadeur ne Fui imposait plus cette 
réserve gênante et'diplomatique qui glaçait quelque- 
fois ses convives. Au sein de ses foyers domestiques, 
Ffanklin ressemblait à un de cés patriarches qu’il 
a peints'dans ses'écrits , et dont il savait copier le 
langage avec tant de naïtélé:. Quelque chose ■'d’an- 
tique était répandu autour de lut et sûr toute sa fà- 


* C’était en 1788. Voyei le récit dés vayages de Brissot 
dans les États-Dots. < ’ 
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uiille. Il m’apparut cumme un philosophe des temps 
anciens ÿ qwi , descendu de la sphère élevée où s’é- 
lancait parfois son génie, revenait doucement à la 
terre pour instruire de simples mortels, en se prê- 
tant avec indulgence à leurs faiblesses. ' , . 

Franklin dans la conversation avait tout l’aban- 
don, toute la modestie qui provoque la réplique et 
le dialogue intime. 11 était loin de cette âpreté or- 
gueilleuse et farouche qiÿ repousse toutes les idées 
des autres; il écoutait. Ft pourquoi ne nous a-t-il 
pas laissé quelque traité bien précis, bien clair, sur 
l’art d’écouter? Mous en nqrions en grand besoin 
de notre teinps où l’on a tant péroré «.déclamé sans 
vouloir entendre. -Il répondait aux idées de ceux 
qui lui parlaient et non aux siennes. Je l’ai vu près 
de jeunes gens pleins d’orgueil , de frivolité , et qui 
s’empressaient de. faire, parade devant lui de quel- 
ques connaissances superficielles..^ Il savait les. ap- 
précier, mais il ne les humiliait pas même par celte 
bonté qui .suppose toujours une distance fatigante. 
Se mettant sans faste à leur niveau, d causait àrec eux 
sans avoir l’airde les instruire. Il causait^etc’estla cau- 
serie seule qui aUireetpcutfâire recevoir l’instruction, 
car si elle est dogmatique ou apprêtée un la repousse. 

Franklin avait des, connaissances profondes et 
variées; mais c’était peuple qu’il voulait princi- 
palement qu’elles fussent utiles. Il était cruellement 
affligé de son ignorance et sans cesse occupé du 
soin de l’éclairer. Il cherchait à répandre l’instruc- 
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tion de tous les côtés. Il ne songeait qu’aux moyens 
de baisser les prix des livres afin de les multiplier 
et de les faire circuler partout. 

J’ai trouvé en Amérique une fouie de politiques 
éclairés, d’iiomiues vertueux; mais je n’en ai point 
vu qui me parussent posséder à un si haut degré 
que Franklin les, qualités du vrai philosophe. Amour 
du genre humain, zèle infatigable pour le servir, 
lumières étendues, simplicité dans les manières et 
pureté dans les mœurs , toutes ces vertus n’établi- 
raient pas une ligne de démarcation assez marquée 
entre lui et les politiques patriote^, si je n’ajoutais 
un trait caractéristique ; c’est que Franklin , au 
milieu de la vaste scène où il jouait un rôle ^i bril- 
lant, songeait sans cesse à l’avenir, avait les yeux 
sanstesse fixés sur le ciel, théâtre bien autrement 
vaste , seul point de vue qui puisse peut-être sou- ^ 
tenir, désintéresser, agrandir l’homme sur la terre. 
Au-dessus de vains et sots préjugés, toute sa vie n’a 
été qu’une étude, qu’une pratique constante de la 
plus sainte philosophie; Je veux donner une esquisse 
de cette vie d’après les documens que j’ai recueillis 
en Amérique, et dans sa propre famille. Comme son 
histoire a été fort défigurée , celte esquisse pourra 
servir à rectifier quelques-unes des anecdotes men- 
songères qui circulent en Europe. 
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CHAPITRE XYIl. 

Traits de la vie de Franklin, recueillis par Brissot en Amé- 
rique. — Le père de Franklin veut faire de son lils un 
fabricant de savon. — Franklin préfère le métier de mate- 
lot. — Il devient imprimeur. —.Jalousie de son frère. — 
La diète pilhagoricienne. — -La morne. — Le puritanisme, 
et la bénédiction du tonneau de viande salée. — Franklin 
avec deux pains sous le bras et six francs dans sa poche. 

Les imprimeries de Londres et de Philadelphie. — Miss 
Read. — I^a gazette de Franklin. — La lettre é la poste. — La 
fille exportée, et les serpens à sonnette. — Les gazetiers 
sont des anges du ciel. — Le bonhomme Richard. — Les 
assurances contre l’incendie. — Lcsclubs litlérairesht poli- 
tiques. — Les conducteurs électriques, et les moulins à pa- 
pier. — Franklin homme public. — Le chef de.s Quakers, et 
les impôts. — Brissot vi.site Franklin dans sa retraite. — L’im- 
primeur devenu ambassadeur, était redevenu imprimeur. 
— Lettre de Franklin à mistriss Uubbard, sûr la mort. — 
.Mirabeau et l’assemblée constituante. — Le lit de Franklin ; 
il vent mourir d’une manière décente. — Ses derniers en- 
tretiens. — ]l avait fait son épitaphe. — Son testament. — 
Ses manuscrits et ses mémoires. 
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FhANKLtN , né à üosloil eiT 1706, était le quin- 
zième enfant d’un lioiuuie qtti, apl-ès avoir été teiii- 
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tiirier, avait établi une fabrique de savon. Il le des- 
tinait à suivre son état, mais cet enfant y prk un 
dégoût insurmontable ; il préférait la vie et le 
métier de matelot. Son père aima mieux le mettin; 
en apprentissage chez un autre de ses enfans, im- 
primeur à Boston. Il composait une gazette. I.e jeune 
Benjamin, après avoir servi la presse, allait distri- 
buer cette gazette aux souscripteurs. Trois traits au- 
raient dû donner alors la mesure de son âme, et 
faire prédire ce qu’il deviendrait un jour. 

Il essayait son génie dans des fragmens qu’il adres- 
•sait à son frère , en déguisant son écriture. Ils plu- 
rent généralement; et ce frère, qui le traitait plutôt 
en maître qu’en parent, devint bientôt jaloux de 
ses succès, et lui suscita tant de tracasseries, que 
Benjamin Franklin fut obligé de le quitter et d’aller 
chercher fortune à New-Yorck. 

Benjamin avait lu un traité du docteur Trion, sur 
lè régime pythagoricien ; fortement convaincu par 
ses raisonnemens, il s’abstint de la viande pendant 
long-temps, et ne se réconcilia avec son usage , 
qu’à la vue d’une morue qu'il prit en pleine mer, 
et dans l’estomac de laquelle il trouva plusieurs pe- 
tits poissons.il en conclut que puisque les poissons 
se mangeaient, les hommes pouvaient bien manger 
d’autres animaux. Celte diète pythagoricienne avait 
économisé l’argent de l’apprenti imprimeur; il s’en 
Servit pour acheter des fivres;car la lecture fut sa 
première et la constante passion de toute sa vie. 
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Le puritanisme déployait alors sa désolante aus- 
térité dans le Massassuchett ; il paraît que le jèune 
Franklin sut de bonne heure en apprécier les sima- 
grées. Comme son père faisait précéder ses repas de 
longues oraisons et de bénédictions sur tous les plats, 
il voulut le corriger par un mo't plaisant de- cette mi- 
nutieuse pratique ; — t Le voyant occupé, à l’en- 
trée de l’hiver, à saler des provisions : » Père, lui 
dit-il, vous devriez faire la bénédiction une fois pour 
toutes, sur ce tonneau de viandes, ce serait une 
grande économie de temps. » 

On ne pouvait.* donner une leçon plus sage et 
plus adroite. 

Le jeune Franklin sorti de la maison paternelle, 
presque sans* argent, ne s’appuyant que .sur lui- 
même , mais ûer et jouissant de'son indépendance, 
fut assailli par divers aecidens qui l’éprouvèrent, 
sans le décourager. Errant dans les rnef de Phila- 
delphie avec six francs environ dans sa poche, in- 
souciabt, inconnu à tout le monde, tenant deux 
pains sonsson bras, et enmangeantun troisième avec 
avidité, étanchant ensuite sa soif dans les eaux de la 
Dehwàre, qui auràit-pu reconnaître dans ce pauvre 
ouvrier, un des législateurs futurs de l’Amérique, 
l’ornement du nouveau monde , un des chefs de la 
philosophie moderne , çt un ambassadeur couvert 
de gloire dans la contrée la plus riche, la plus pois- 
sante, la plus éclairée de l’Univers? Qui aurait pu 
croire que la France, que l’Europe élèverait un 
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jour drs statues à cet tioinine, qui n’avait pas de 
quo* reposer sa ti^te? Celle anecdote rappelle 
J. -J. Rousseau, avec les six liards qui composaient 
toute sa fortune. Harassé de fatigue , tourmenté 
par fa faim, il balançait s’il sacrifierait sa petite pièce 
à son repos ou à soi\ appétit; l’appétit l’emporta; 
il se livra au sommeil en plein air, et dans cet aban- 
don de la nature ét des hommes , il jouissait encore 
de l’une et méprisait les autres. Le riche Lyonnais, 
qui dédaignait Rousseau, parce qu’il était mal vêtu, 
est mort inconnu ; et le pauvre homme , aux vête- 
mens déchirés, a des autels aujourd’hui. Ces exem- 
ples doivent consoler les hommes de génie que le 
sort a réduits à une semblable position, ét qui .sont 
obligés de. lutter contre les besoin.s. L’adversité les 
forme; qu’ils persévèrent, -et la môme récompense 
les attend. 

Philadelphie ne fut pas le terme des malheurs 
de Renjamin Fraok.lin; il y fut trompé par le gou- 
verneur Keith ,_ qui, avec de belles promesses pour 
son établissement futur (promesses qu’il ne réali.‘;a 
jamais), parvint à le faire embarquer pour Londres, 
où notre philosophe arriva . sans moyens , comme 
sans recommandations.. Il savait heureusement se 
.suffire à lui-même; son talent pour la presse , où il 
n’était surpassé par personne, lui proi.Ura hienlùl 
de l’occupation; Sa frugalité, .Ja régularité de sa 
conduite, et ses discours lui valurent l’estime et la 
vénération de ses camarades, et sa réputation à cet 
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ép;ard existait encore cinquante ans ÿprès dans les 
iinprimei'ies de Londres *. 

Un emj)loi que M. Denharn lui promit dans sa 
patrie, l’y ramena en 1726. Le sort lui préparait 
nue nouvelle épreuve; son protecteur mourut, et 
Benjamin Franklin fut encore obligé pour subsis- 
ter, de recourir à la presse» Son expérience, et 
quelques secours le mirent à portée eTélever lui- 
même une iniprimerie et une gazette. A cette épo- 
que commencent ses succès, et le bonheur qui ne 
l'abandonna plus dans le cours de sa vie. Il épousa 
miss Read , à laquelle il était attaché par une an- 
cienne inclination, et qui méritait -toute son es- 
time. Elle partageait ses idées économiques et hien- 
i'aisautes , et elle fut le modèle des femmes ver- 
tueuses, comme des bonnes citoyennes. 

Jouissant d’une fortune indépendante. Franklin 


*M. Larochefoucauld, en parlant dans son éloge de Fran- 
klin , de son voyage en Pensylvanie , dit que cette province, 
dont le législateur , quoique fanatique, ava'il chéri la liberté , 
se trouvait à cet égard dans une situation plus propre à rece- 
voir le bienfait des lumières. 

Je ne conçois pas comment cette épithète de fanatique est 
échappée à M. Larochefoucauld pour caractériser Penn. 
Le fanatisme se caractérise par deux traits, i'intolérance ou 
le despotisme des opinions, et la chaleur dans la persécu- 
tion ; or, Penn admettait tous les cultes , et n’en persécutait 
aucun. Dans le même éloge M. Larochefoucauld écrit cons- 
tamment : FranA/yn. C’est 'une erreur; y ote de lirissot. 
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put eofin SC livrer à ses idées pour le bien public. Sa 
gazette lui fournissait un moyen régulier et cons- 
tant pour instruire ses concitoyens. Il y donna tous 
ses soins; aussi était-elle singulièrement recher- 
chée ; l’on peut assurer qu’elle contribua beau- 
coup à soutenir dans la, Pensylvanie les excellentes 
mœurs qui y régnent encore aujourd’hui. 

J’ai possédé une de ces gazettes, composée en par- 
tie par lui, et sortie de ses presses. Elle était du i3 
janvier i ^63. On y voyait d’abord une longuç.liste de 
lettres restées à Ja poste de Philadelphie. C’est une 
excellente coutume dont Ta vieille France ne s’est 
pas encore doutée. On se contente d’y garder les 
lettres è la, poste, de les brûler après un certain 
temps, et avec quelques formalités. On n’a pas en- 
core imaginé d’instruire ceux à qui elles sont adres- 
sées, par la publication de leurs noms dans les ga- 
zettes. . - . . ^ 

Ou y voyait un avis pour retrouver une de ces Glles 
transportées aux colonies pour crime, et qui s’était 
enfuie. Elle n’avait que vingt ans. — Ce fait me rap- 
pelle la critique bien ingénieuse que Franklin fit de 
celte coutume, à un ministre d’Angleterre, qui 
avait ainsi exporté un certain nombre de ces crimi- 
nels. Franklin offrit de lui envoyer en échange quel- 
ques serpebs à sonnettes, pour en péupler les jar- 
dins du roi. 

* 

On y trouvait semblables avertissement pour des 
nègres esclaves, échappés ou à vendre. --- Fianklin 
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n’étaît pas alors président d’une société instituée 
pour l’abolition de la traite. 

On y lisait enfin un excellent article, sous le titre 
de The Trirwbantian, pour exhorter le peuple à la 
paix, et pour combattre le système, très-accrédité 
alors, qu’il fallait, pour prospérer, ruiner entière- 
ment les Français. 

« Croyez-moi , mes compatriotes, leur disait Fran- 
klin , ce n’est pas l’augmentation de la puissance 
française que nOus avons à craindre, c’est une re- 
chute dans nos vices et dans noire corruption. » 

Celte pièce a bien le cachet de Benjamin Fran- 
klin. C’est une relique précieuse, un monument 
que j’aurais vouhi placer en un lieu révéré, pour ap- 
prendre aux hommes à rougir du préjugé qui leur 
fait mépriser l’utile et importante ^ profession des 
gazetiers. Ils sont, chez un peuple libre, ses meil- 
leurs amis, ses premiers précepteurs, et loràqiie le 
talent se joint chez èux au patriolisiue , à la philo- 
sophie , lorsqu’ils SC servent de ce Canal pour ré- 
pandre sans cesse les vérités, pour -dissiper les pré- 
jugés, les haines, pour ne faire du genre humain 
qu’une seule famille; ces gazetiers philosophes sont 
des curés, de.s missionnaires , des ahges députés par 
le Ciel pour le bonheur des hommes. 

Eh ! qu’on ne me cife pas, pour avilir cette pro- 
fession, FahiLS qu’en font les défenseurs de l’iramo- 
raliié.du despotisme, les propagateurs des erreurs et 
de la calomnie. L’éloquence et l’art de la parole dol- 
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vent -ils être proscrits, parce que des scél«5rals en 

possèdent les secrets? 

Mais un ouvrage qui contribua davantage encore 
àrépantlrc dans l'Ainérique la pratique de la fruga- 
lité, de réconoinie, des bonnes uia;urs, c’est 
tnanach du pauvre Richard, ou le bonhomme Richard: 
on sait que cet almanach eut une grande vogue en 
France; elle a été plus considérable en Amérique. 
Franklin le continua pendant vingt-cinq ans, et il 
en vendait annuellement plus de dix mille exem- 
plaires. Dans cet ouvrage, les vérités les plus élevées 
sont traduites dans un langage simple, à la portée 
de tout le monde*. 

Ce fut en 1^56 qi^e Benjamin Franklin débuta 
dans la carrière publique. Il fut nommé secrétaire 
de . l’assemblée générale >tle Pensylvanie, et fut 
continué dans cet emploi pendant plusieurs années. 

En le gouvernement anglais lui confia l’ad- 

ininistration générale des postes dans l’Amérique 
.septentrionale. Il en fit tout à la fois un établi.sse- 
mcut lucratif pour le fisc, utile pour les liabitaus. 


* MM. L’Écuy et Quêtant ont donné la traduction de la 
science du bonhomme Richard, ouvrage qui a souvent élé 
réimprimé. On a publiée Londres, en i 8 oG, 3 vol. in-S'des 
œuvres de Flanklin; une partie de ces œuvres avait été tra- 
duite en 1773 et publiée en a volumes in - 4 ‘. C’est encore à 
M. Léciiy et A liai beu Üubourg que l’on devait cette traduc- 
tion. ^ - 
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Il lui servit surtout à répandre partout ses utiles 
gazettes. ' ' > 

Depuis eette époque, pas une année ne s’écoula, 
sans qu’il fît exécuter quelques projets utiles pour 
les colonies. 

C’est à lui qu’on y doit l’établissement des com- 
pagnies contre les incendies; ces compagnies si 
nécessaires dans les pays où les mai.sons sont bâ- 
ties en bois, et où les incendies peuvent ruiner 
complètement les individus; tandis qu’au contraire 
leur établissement est' désastreux dans les pays 
où les incendies sont peu fréquens et peu dan- 
gereux. < . 

C’est à lui qu’oH doit l’établissement de lu so-' 
ciété philosophique de Philadelphie, de sa'biblio7 
thèque, de son collège, de son hôpital, etc. 

Franklin, persuadé que les lumières ne pouvaient 
se répandre qu’en les recueillant, qu’en rassem- 
blant les hommes qui les possédaient, a toujours 
été très-ardeut pour encourager partout l’existence 
des clubs littéraires et politiques. Dans un de ces 
clubs qu’il fonda , voici les questions qui’ étaient 
faites au candidat : 

« Aimez^-vous tous les hommes, de quelque pro- 
fession ou religion qu’ils soient? 

cCrovez-vous qu'on puisse persécuter ou décrier 
um homme pour dcpufes opinions spéculatives, oii 
pour le culte qu’il professe ? ' ’ 

«< Aimez-vous la vérité pour elle-même? éniploi- 

i6 
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rer-vous tous vos efforts pour la connaître , et la 

faire, ^connaître aux autres ?» 

Oa reconnaîtra eiïcore l’esprit de- ce clob dans 
les questions qui se faisaient pendant le.s séances. 

»Connaissez-voiis quelque citoyen q»i ait ré- 
cemment développé son industrie? Savez-vous en 
quoi la société pourrait être utile maintenant à ses 
frères, et à tout le fçenre humain? Est-il arrivé quel- 
que étranger en ville r la société poiirrait-elle lui 
être utile? Connaissez-vous quelqu’un qui débute, 
et qui ait besoin d’encouTagemens? Avez-vous ob- 
servé quelques défauts dans les nouveaux actes de 
la législature, auxquels on puisse remédier ? Com- 
ment la société pourrait-elle vous être utile ? » 

Les soins qu’il donnait à ces institutions littéraires 
on humaines ne l’arrachèrent ni aux fonctions pu- 
bliques dont il fut revêtu pendant dix ans, comme 
représentant de la cité de Philadelphie à l’assemblée 
générale, ni à ses recherches et à ses expériences 
en physique. 

Ses travaux à cet égard sont bien connus^ Je me 
bornerai à un trait qui a été peu remaixjué : c’est 
que Franklin dirigeait toujours- ses travaux vers 
cette sorte de bien,, qui, sansproonrer un grand 
éclat à son auteur', procurait de grands avantages à 
tous les citoyens. C’est à ce goût populaire qui le 
caractérisait, que l’on doit. l’invention desconduo 
leurs électriques, de sa cheminée économique; ses 
dissertations, si.philosophiques sur le moyen d’em- 
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pêcher les cheminées de fumer, sur les avantages 
des toits en cuivre , et des mouliné à papier qu’il 
établit, on contribua à établir dans la'Pensylva- 
nié, etc. “ ' ' ' 

Je «tiens de Franklin lui-même, qu’il en avait 
établi' environ’ dix-hull:'; et c'est une observation 
qu’il me fit avec quelque vivacité, relativement à 
ce qui est diti dans mon ouvrage des États-Unis, sur 
le papier qui s’y fabrique. Il me parut surpris que 
nous l’ignorassions *. 

‘ Son petit-fils, M. Temple Franklin, fait sans 
doute un'recueil de'toutes* les lettres dtiles' qu’il a 
publiées sur les 'effets salutaires et pernicieux des' 
divërs procédés dans lés arts. Elles sont répaùdnels' 
dans les faurnaux américains et anglais, et la col- 
lection «Usera précieuse. 

La carrière polrtique de Franklin , ‘ et’ là Tn'anfère 
dont il l’a remplie, sont également connues j 'je les 
passerai donc sous 'silence ; mais jé né dois paà 
taire sa conduite dans la guerre de i y56. 

A cette époque , Benjamin Franklin jouissait 


* L’üuv rugc dont parle JSrissot a pour titre : > De In France 
et de» Etnts-llDÎs , ou de rimporlaiice de )a révolution de l’A- ^ 
inértqiie pour, le bonheur de la France, des rapports de ce 
royaume et des Etats-Unis , des avantages réciproques qu’ils 
peuvent retirer de leurs liaisons de coinincrce, et cnGn de la 
situation actuelle des Ëtats-l/nis; par Étienne Clavierrc et 
J.-P.’Brissot-Warvîlle. » ’ ‘ < • 
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d’une grande réputation dans les colonies anglaises. 

Il fut nommé, en 1754 . >’»« des membres du fa- 
meux congrès (jui se tint a Albany , et dont 1 objet 
était de prendre toutes les mesures nécessaires pour 
prévenir l’invasion des Français. 11 y présenta un 
excellent plan d’union et de defense, qui fut ac- 
cueilli par le congrès, et rejeté à Londres parle 
bureau des colonies, sous prétexte qu’îl était trop 
démocratique. Il est probalïle que, s’il .eût été 
adopté , les colonies n’au raient pas été exposées aux 
ravages de la guerre affreuse qui suivit. Benjamin 
Franklin remplit dans cjette guerre plusieurs mis- 
sions importantes; on le voit tantôt chargé de 
couvrir Içs frontières nord-ouest de la Pensylvanie, 
bâtir des forts, lever des troupes, etc. O^n le voit 
ensuite, à son retour a Pliiladelpbm , commander 
un régiment de milice;. on le voit lutter contre le 
gouverneur, pour le forcer à donner son ponsente- 
ment à un bill qui taxait la famille de Penn, pi-o- 
priétaire d’un tiers de la PcMsylvauie , laquelle 
refusait de payer sa part aux impôts;, on le voit 
passer à Londres comme député, et emporter au 
conseil privé celte victoire contre cette famille 
puissante. 

- L’art que Benjamin Franklin porta dans ces né- 
gociations, et les succès qu’il eut; étaient un avant- 
coureur du succès plus importaut qu il obtint dans 
la guerre de l’indépendance, lorsqu’il fut envoyé 
en France. A son retour dans .sa .patrie, il 4.joiiide 
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tous les honneurs que méritaient les services iinpor- 
tahs qu'il avait rendus â l’Amérique libre. 

Lorsque j’ai vu Franklin , sa vieillesse et ses infir- 
mités lui faisaient un devoir de rénonCcr à cette 
carrière publique , qu il avait parcourue avec tant 
de gloire. Il vivait , retiré aveç sa famille , dans 
une meison grande, mais simple , qu’il avait bâtie 
sur celte place où il avait abordé soixante aus au- 
paravant, et où il avah erré sans asde et sans Con- 
naissance. H ÿ avWt ' établi une presse ,'"une^ fon- 
derie de caràc|^ÿt%. D’imprimeur|\î! était déVenn 
ambassadeur; après avoir "quitté l’ambâssàde , ‘ il 
était revenu à ses presses chéries, et il formait dans 
cet art précieux, M. Bache, son petit-fils. Il venait 
de le mettre à la tête d’une entreprise qui'devait 
être infiniment utile ; c’était une édition, au plns bas 
prix possible, de tous les auteurs classiques, c’est- 
à-dire de», auteurs moraux , dont les livres doivent 
être des manuels pour les hommes qui Teulent s’é- 
clairer et se rendre heureux en faisant le bonheur 
des autres. • 

C’est au milieu de ces saintes occupations que ce 
grand homme attendait la mort avec tranquillité. 
On jugera dé sa philosophie , sur ce point , qui est 
la pierre de touche de la philosophie, par la^leltre 
qu’il écrivait , il y- a trente ans , sur la mort de Jean 
Franklin , Son frère-, à mislrisS Hubbard, sa brn. 

« Je m’affligé , avec vons', mon cher enfant , nous 
venons de perdre un parent qni nous était cher et 
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bien précieux. Mais c’esl la volonté de> Dieu et de la 
natUBCque çes corp.s mortels soient mis de côté , 
lorsque lame. est syr le point d’etitrer dans la vie 
i^éiClle; car celle-ci n’est qu’ai) état , pour 

ainsi dire; c’est une préparation à la vie. Un liomme 
n’est pas .complètement né jusqu’à ce qu’il soit 
mort. INous plaindrions-nous, donc de ce qu’unnou- 
v,e|au jOe, prend place parmi les4flulaortels'? Nqu? 
sommes des esprits. Que |e.s cqrps nous soient prê- 
tés., tant qu’ils peuvent nous ppqpm^^des plaisirs , 
uous aider .à acquérir des connlnà^es, ou à se- 
coiirir.gLq&smnblables, c’èst un effet de la bonté de 
Dieu,' M il nousprouve de même sa bienveillance, 
eu nous délivrant de nos corps , lorsqu’au lieu de 
plaisirs^ ils ne nous causent que des douleurs, lors- 
qu’au lieu d’être utiles aux-autres , nous ne pouvons 
que leur être it.charge. La mort est donc un bienfait 
de la Divinité; nous-mêmes nous préfiérons souvent 
à la douleur une morl'pactieile'; .p’es>t ainsi que nous 
faisons couper un meiqLru ^qtii Mé peut être reudu 
à la vie. En quittaut notre corps , nous nous déli- 
vrons de .toqfe peine. < 

sommes inyjté^.j^.u^ partie de plaqj|^f^.ui doit durer 
éternelleipqp^. i\ parti le premier {'pourquoi le « 
regreUjer^)j^npas , puisque nous devon.s bientôt le 
Siii.vrej))f^, que nous savons où nou^^l^ rejoindrons?» 

a joui enfin, en 1790 de ce bienfait de 
ls,,fpqrt qu’il attendait. ’ 

.Qn se . rappelle le. discours que Mirabeau pro- 
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nonça en cette occasion à l’assemblée nationale. 

« Franklin est mort.... .... 11 est retourné au sein 
de la Divinité» le génie qui affranchit l’Améiiqueet 
versa sur l’Europe des torrens de lumières! 

» I.e sage que deux mondes' réclameot, l’homme 
que se disputent l’histoire des sciences et l'histoire 
des empires , teuait sans doute un rang élevé dans 
l'espèce huinaine*^ ~~ . . i. 

Assez long-tenaps les cabinets politiques ont no- 
tifié la mort dj0 tsenj qui ne furent grands que daikfi 
leur éloge fuim||gÿ 4 assez long-temps' l’étiquette des 
cours a proclamé des denils hypocrites. l«i||||^k>»s 
ne doivent porter le deuil que de leurs bü^mteurs. 
Les représentans des nattons ne doivènl recom- 
mander à leur! hommage que les héros de l’hüina- 
nité. ' ^ I 

»Le congrès a ordonné', dans tous des états con- 
fédérés, un deuil de deux mois, pdur hi raortidé 
Franklin, et l’Amériqlie acquitte ^ en ce nkoinent^ 
ce tribal' de vénération pour l’un des pères de sa 
cnnstitntion, ^ 

• » Nesora^t-ibpas digne de vous, Messieurs, dé 
nous- unir à cet^acte vraiment poügieirx v de parti- 
ciper à cet hommage rendu à la face de l’Univers, 
ét aux droits de l’homme et au philosopiiO qui a le 
plus contribué à en propager la conquête sor toute 
la terre 9 L’antiquité eût élevé des autels à ce puis- 
sant génie, qui , au profit des humains , embrassant 
dsans sa pensée le ciel et la terre , sut dompter la 
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foudre et Jes lyraas. L’Europe éclairée et libre doit 
du luoina ua témoignage de souvenir et de regrets 
à l’uü dei^plus grands hommes qui aient jamais servi 
la philosophie et la liberté. 

» Je propose qu’il soit décrété que l’assemblée 
nationale portera, pendant trois jours le deuil de 
Benjamiu Franklin. » . • 

L’assemblée nationale accueillit avec, acclama- 
tion-,, et décréta à l’unanimité la proposition ÿe 
Mirabeau. j • ■ 

Voici les réflexions que j’écrivais le lendemain de 
ce décret. » L’Iionneurque l’assèinhlée nationale fit 
à la mémoire de Franklin, réfléchira glorieusement 
suf, elle. 11 donnera l’idée de la distance immense 
qui la séparait des autres corps politiques ( car com- 
bien de préjugés ne fallait-il pas vaincre pourveuir 
déposer les regrets de la France su rie tombeau (Tun 
homme qui, de la profession d’ouvrier imprimeur 
et de colporteur de livres, s’était élevé au rang des 
législateurs^ et avait contribué à placer sa patrie au 
rang des puissances de la terre ! Et cet acte sublime, 
l’assemblée nationale l’a prononcé-, non-seulement 
sans hésiter, mais avec cet enthousiasme qu’ius-, 
pirent le nom d’un grand homme, le regret pro; 
fond de l’avoir perdu , le devoir d’honorer ses cen- 
dres, et l’espoir, en l’honorant, de faire naître 
d’autres vertus, d’autces talens distingués! Ah! 
puisse cette assemblée , pénétrée de la, grandeur dé 
l’hommage -qu’elle vient de rendre au génie , à Ja 
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vertu, à l’aiuour pur.de la liberté, de l’huoiainlé! 
puUae''t-elle ne ji^ais le dégrader^ en eédanl aux 
sollicitations des hommes qui voudront obtenir le 
même honneur un jour, pour les jmânesambitieases 
d’individus qui, prenant le talent pour le. génie, 
des conceptions obscures pour des idées profondes, 
le désir d’abaisser les, tyrans pour l’amour de l’hu- 
manité, les hoimiitll^d’iia peuple volage pour les 
hommages d’un éclairé et désintéress*é, croient 
pouvoir aspire^ «Kmisi à l’honneur d’un deuil na- 
tional,- . ^ 

» Cet espoir sans doute peut enflammeoij||Mume 
de génie, l’iioinme de bien ; làais vous, qui secrè- 
tement aspirez à vous placer à côté de Franklin, 
examinez sa vie, et ayez He courage de l’imiter. 
Franklin eut du génie ; mais il eut des vertus, piais 
il était bon , modeste surtout, Ab ! quel talent peut 
se passer de la modestie [ En un iilot, génie , sim- 
plicité, bonté, tolérance, modestie, ardeur in- 
fatigable pour le travail , ainotfr du peuple; voifà ce 
que Frankliq me représente ; voilà ce qu’il faut réu- 
nir pour prétcndrê à des autel.s , comme lui. » 

Les moindres détails qui concernent ce grand 
homme méritent d’être connus; les retracer sou- 
lage une âme affligée du tableau des imperfections 
humaines , et peut engager à l’imiter ceux qui ne' 
sont pas trop éloignés .do ia'philosophie. 

Sénèque, dans sa trentième épître, parie d’un phi- 
losophe, bassus Aulidius, luttant contre la vU'il- 
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lesse et les infirmités, qui voyait approcher sa mort 
du iné»e œil qu’il aurait vu celle d’un étrangér. 
Voilà 'Je tableau des derniers jours de Franklin , et 
c’était en lui, comme dans Aufidius, le résultat 
d’une longue habitude de la philosophie , et de la 
contemplation journalière de la' mort. 

Trois jours avant de ceS‘.er de vivre j il demanda 
qu’on fît son lit , afin , disait-il de mourir d’une 
manière dècente.'Sa fille lui répondit (jti’elle espérait 
le voir se rétablir, et passer encore de longii'eS an- 
nées. ——Je nejl’espère pas, reprit-il avec une fer- 
meté réelle, t ‘ 

Les douleurs excessives que lui causait la mala- 
die qui le tourmentait- riepuhs douse mois , pou- 
vaient lui faire désirer la fin de sa carrière. Pour les 
tempérer, il prenait souvent de Topium. Dans les 
intervalles de repos qu’elles lui laissaient,' il retrou- 
vait sa gaité ordinaire, causant avec ses amis ou Sa 
famille, se lin'aot ou aux affaires publiques, ou 
ménie à des affaires (Particulières, ne laissant échap- 
per aucune occasion dé fiiire le bien, et il lé faisait 
avec volupté , c’était son caractère ; il animait même 
ses conrersations par oes jeux d’esprit, ces bons 
mots , ces anecdotes qui rendaient scs entretiens si 
délicieux. * • . - • 

Seize joui’S ayant sa inort $ il fut' attaqué de la 
fièvre. Il sentit des doldeurs dans les poumons, et 
une grande difficulté de respirer. Cfes douleurs lui 
arrachaient quelquefois des plaintes. Sa crainte était 
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de ne pouvoir les supporter convenabJernenL Il ex- 
priinait , dans les termes les plus vifs , sa reconnais; 
sance pour le Ciel , qui, avec des moyens si petits, 
et d’une condition si disproportionnée , l’avait 
élevé à ce degré de gloifo et de fortune dont U 
jouissait. . . • . . • 

Gouiine la dilTiculté de respirer avait insensible- 
ment disparu , sa famille espérait encore le conser- 
ver; mais il< n’avait plus cet espoir, ll'pria ses amis 
de mettre sur sa tombe l’épitaphe qu’il 'avait com- 
posée lui-même, quaraulu ans auparavant , i et dan.s 
laquelle il témoignait sa croyance de la vie future. 

t Le corps de Benjamin Franklin, imprimeur, 
» comme la couverture d’uu vieux livre, dont les 
D feuillets sont uséset dontles ornemeus et la dovure 
» sont effacés, gît ici, la pâture de» vers, et cepen- 
».dant l’ouvrage ne ^ra pa» perdu ; mais il paraîtra 
» de nouveau dans uue nouvelle et belle édition , 
» corrigée et revue par l’auteur. » 

Son véritable mal se découvrit, c’était un abcès 
daps les poumons : il creva ; mais ses organes affai- 
blis n’étant plus assez fort» pour rejeter' au dehors 
la matière, sa respiration s’embarrassa, il tomba en 
léthargie, et mourut le 17 avril. 

Les funérailles de ce grand homme furent accom- 
pagnées de' tous les honneurs que doit rendre un 
peuple libre à un de se.s libérateurs et à un des 
bienfaiteurs du genre humaiu. Tous les vaisseaux 
qui étaient dans le port , même les Anglais, bissé- 
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rent leurs pavilious à moitié. Le gouverneur, 
le> conseil, ^'assemblée législative, les juges, el 
toutes les sociétés politiques et savantes accoinpa- 
gnèrent son corps au tombeau. Jamais on rie fit un 
si grand concours de citoyens. Ou comptait plus 
de 20,000 spectateur?. Leur gravité . leur silence , 
la doule'nr peinte presque sur toutes les figures, 
annonçaient combien ils regrettaient leur perte. ■ 

Son testament a été ouvert, et il a -partagé la 
fortun^considérable. qu’il a laissée entre le public 
et sa famille. Il a fait des legs aux villes de Boston . 
de Philadelphie , à des académies ,'rdes' universi- 
tés’, etc. 

Ces legs portent l’empreinte de son caractère et 
de ses principes sur l’économie ; car il veut que les 
capitaux en .soient appliqués pour faire étudier les 
jeunes gehs pauvres, ou pour prêter à des citoyens 
qui s’établissent et qui manquent des fonds néces- 
saires. 

Il a laissé la plus grande partie de sa fortune à son 
gendre Richard Bâche, et à son fils William Fran- 
klin, ci-devant gouverneur des Jersey , qui a si 
constamment adhéré au parti du roi. 

Je ne sais pas si M. William Franklin est le même 
que celui qui a donné un voyage an Bengale el en 
Perse, sous le ûireA’Observations sür le Bengale el 
sur la Perse , dédiées au lord Cornwallis. Les jour- 
naux anglais qui eil ont dernièrement parlé-, le disent 
fils de Franklin , et officier 's«irnumvraire dans l’ar- 
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uléo de Bengale ; ils font l’éloge de ses taleus et de 
ses connaissances dans les langues indiennes *. 

Le fils de M. Richard Bâche est aujourd’hui à la 
tète de l’imprimerie qui avait été nouvellement éta- 
blie par Franklin. Ce jçuiic homme élevé dans le# 
principes de son ayeul , a fondé une gazette à son 
exemple. 

Enfin le docteur a laissé à son autre petit-fils, 
M. William-Temple FranAliii, les livres, les manus- 
crits, et les mémoires de sa vie, qu’il a travaillés avec 
beaucoup de soin , dont il a bien voulu me lire quel- 
ques fragmens, et que j’ai jugé devoir être un mo- 
nument précieux pour les philosophes **. 


* M. 'William Franklin, auteur des Obsercalions suy le'Ben- 
gale et sur la Perse, n’est pas le fils de Benjamin Franklin. Il 
est capitaine au service de la compagnie des Indes, et mem- 
bre de la société asiatique ; on lui doit plusieurs autres ou- 
vrages sur l’Indostan, où il a passé là plus grande partie de 
sa vie. 

** On a donné, en 1818, les Mémoires sur la vie et les écrit» 
de Franklin, publiés sur le manuscrit original, rédigé par 
lui-même, et continué jusqu’à sa mort par William-Temple 
Franklin, son pètit-fils ; ils forment deux volumes. M. W. T. 
Franklin a également publié deux Tolumes de sa Correspon- 
dance choisie, qui ont été traduits en français par M. de La- 
mardelle. Paris, 1818. Casteru avait donné, en 1798, deux 
aiilres volumes, ayant pour titre r Vie privée de BenJamiA 
Franklin, écrite par lui-méme, suivie de ses oeuvres morales, 
politiques et littéraires. 
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CHAPITRE XYIIJ. 
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\ 

Rencontre de Voltaire citez M. Horeau. — Stupidité du pro- 
cureur. — L’escorte du poète. — Brissot pourra dire, j’ai 
fu Voltaire. — Il voudrait pouvoir dire , |e lai ai parlé. — 
Tentatives à ce sujet. — La préface de la Théorie des lois 
criminelles. — Le marquis de Vilétte. — Son portfait. — Il 
se charge d’une lettre de Brissot. — Réponse de Voltaire. 
— J. -J. Rousseau. — Brissot veut lui offrir d’étre son 
garde-inaladc. — La comtesse Dubarry, — La faute en est 
aux Dieux qui la firent si belle. — Mirabeau. — Laclos. 
Madame de Néhra. — Madame deGenJis. — Ses sentîmens 
constitutionnels et républicains peut-être. — Portrait de 
madame Dubarry, par Mirabeau. 


Avant de quitter définitivement Paris, je ne dois 
pas oublier une autre bonne fortune qui m’arriva le 
jour même de mon départ. Avec Franklin , qui y 
résidait déjà depuis près de deux ans, Voltaire faisait 
alors l’admiration de la capitale, et y recevait à la fois 
Tes' hommages des gens' de lettres; des grands seî»- * 

gheurs, dè tout ce que la cour et la ville renfer- 
maient de plus distingué. Il n’était bruit que-du t 
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grand homme, de ses conversations, de ses saillîes, 
de son Irkne, de tout ce qa’on faisait et disait autour 
de lui, ou à son occasion, et de la mauvaise humeur 
de Louis XYI, et des cabales du clergéi 

J’étais un malin chez nu confrère deM. Âucante, 
M. Horeau, chargé de terminer une affaire em>* 
brouillée, qui les divisait, et dont j’avais en an»* 
ciennement la clé. C’était une ini!»sion que j’avais 
acceptée par complaisance , et que je m’applaudis 
vivement de n’avoir pas refusée. 

M. Horeau était la tète lai plus forte , l’esprit 
le plus fin, le procureur le plus retord i qu’on pût 
voir au parlement; hors de là, l’esprit le plus 
borné, le plus épais, l’ignorant le plus encroîité 
qu’on pût trouver en France. ’ ,. ! 

Pendant que je dissertais.' diplomatiquement; au 
nom de ceJyi qui m’envoyait ,» il entra un vieillard 
d’une taille élevée , à Foeil vif et perçant , au regard 
d’aigle; homme sec et droit, malgré son grand âge 
et une figure souffrante, et qui tenait en ses mains 
une canne à bec à corbin, sur laquelle il semblait 
à. peine avoir besoin de se soutenir. Il venait dC'* 
mander des nouvelles don procès arriéré , et dont 
il indiqua l’objet. Je n’ai rien oublié i de lui. Une 
large robe de chambre bigarrée enveloppait son 
corps ; sa tête était au fond d’nne vaste perruque 
noire , surmontée d’une espèce de bonnet carré. 
C’était bien là le plus bizarre accoutrement que j’aie 
vu de ma vie. 
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Horeau c«imnieiiça par 'lui faire répéter le sujet 
de sa visite. « — Je vous demande « dit le vieillard, 
où en est le procès (jue M. de Voltaire vous a chargé 
de pour."uivre, il y a quelques années, et dont il 
n’a plus entendu parler. ’) A ce nom de Voltaire voua 
m’eussiez vu tressaillir de la tète aux pieds. Mon 
procureur ne s’en émut pas plus que s’il eût été 
question de Pierre ou de Jérôme; il alla à ses 
dossiers. 

« Je ne me rappelais plus, dit-il en revenant , que 
j’avais ^L de Voltaire au nombre de mes clients. 

Que fait-il donc à 'on Fcrney^ • — A son Ferney, 
répondit le vieillard, il cherche à éclairer le monde, 
et depuis qu’il est ici , il s’aperçoit que la lumière 
n’est pas encore universellement répandue.^ — Quoi! 
serait-il à Paris, réplique Horeau? » Alors je vis pas- 
ser sur les lèvres du vieillard ce rire sardonique qni 
me l’avait déjà révélé.-— Oui , Monsieur, il est à Paris, 
et chez vous, quoique .vousn’ayiez pas l’air de vous 
en douter. » En efl’et, le rustre chicaneur ne témoi- 
gnait pas plus d’égard à l’illustre visiteur, que s’il se 
fût agi du plus obscur particulier. Il se'civilisa pour- 
tant, car si fOur Horeau l’homme de génie n’était 
rien , il voyait du moins en lui un client et un procès. 

Pour moi , heureux et honteux à la fois de me 
voir chez un tel homme, et .si près du sublime au- 
teur de tant d’jmmortels ouvrages, je tâchais de i 

m’eflacer, de me faire disparaître , rougissant du 
procureur, comme si j’eusse été complice de sa ( 
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rusticité. Mais je. ne perdàis. pas un mot, un. 
geste, un .inôiivenlcnt de Voltaitè. Mes yeux le 
parcouraient , le dévoraient. Je voulais* le contem- 
pler cette ioi> pour toujours , car qui me’disait que 
je pu.sse le revoir jara_ais? . * " - • . ' • 

Quand il lut sorti ^ jeunes- clercs H’Horeau , 

<}ui avaient appris -le nom. du philosophe, descen- 
dirent sur .ses pas, ne croyant pas l’avoir vu d’assez 
près et assez long-temps dans leur élude; ils l’ac- 
compagnèrent jusqu’à .sa voilure. Déjà la. nouvelle 
avait* couru dp haut eu bas-de la; maison , et tout 
• le, mondée rue, s’était a$leinb lé sur son pas- 

sage, l a Idule qui s’iStait foribée , et q<ii se grossit , 
l’escorta ju.squ’à son hôtel. . • *-, • ^ 

. J ai .entendu, raconter ,, dès ce jour même^ et 
iqrt diversement, cette anecdote. .On. a parlé du 
méconlputement qu’avait témoigné.-' Toltaire , de 
.spn orgueil blCsse’, parce qu’il y. avait dans Paris 
un lieu où il étail ignoré; parce qu’il existait un 
.indivMu en Europe auquel sdti gepie était incoUDu? 
Je puis a.s8urep*qu‘rt 'ne téiuoigna qu’un peu d’iro- 
nie en sé 'voyant obligé de décliner un nom ‘qui 
étair,dans toutes les boiiehe.s y et que s’il y eut 
.quelque mécontentement de., sa part,- ce fut san.s' 
dobie devoir ses intérêts’ confiés à un homme qui 
ym paraissait pas, èti‘e"plus aij .courantMe son pro- 
cès, que des.nouvêliés dout^tbut le monde senlre- 

fenait ’èr^Frani^.* h v’ ( '■ ir.'- f, >... 

pelle. rencenlfd Ïmpréïue ranimaît datis moi un 
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déMr qui m’avait long-temps agité. Mourir sans 
pouvoir dire i. j’ai vu Voltaire , m’eût . semblé un 
grand malheur. Pour it! Voü’ j’eusse volontiers en- 
trepris, à pied, lé'pèlérinagé dè. Ferne)'. 'Depuis 
son arrivée à Paris*, le cortège briljant qui, l’entou-j 
rait et- lé’ suivait parfont m!avait éloigné.' Com- 
ment «t à quel titre me pré.senter'à.lui? le-hasard 
venait' de me servir. Je jmuvais dire r Je l’ai vu' ; 
mais cela ne 'me'suflisait pas. Je regrettais de n’avoir 
,|jas osé loi parler. Que u’e'ussai-je pas donné pour ^ 
m’enteodi-e adresser un mot de celte bouche dont 
téutes les paroles semblaieut devoir être recueilliés ■ • 
par la postérité. ' J'% ^ :• • 

‘J’avais terminé l’îiilroduction de ma ’Phéorie des 
kyis criminelles. En attendant que le livre fût achevé, 
je voulus présenter cette préface à .Voltaire .'Un j^r 
que je me sentais l’esprit entreprenant et décidé , 
je pars avec mon ouvrage sous, lé .bras , et armetde ' - 
courage et d’éloquence. Arrivé ou Pout-lioyaI,‘ijfdn *. - 
courage commence' à's’affarblîr;' sur le seiiiJ dp.1a 
porte, le frisson me prit ; introduit dans la maisdtV 
je> fléchissais siir'tjries* genoux. Qu’allais-je’ faire? 
qu’allais-je diré?^.fe .vjs que mou éloqoenc'e ûi'îi-''' 
bandônnerail ‘éoilime mon courage.. , et' je-nr^ 
retournai. " . i ' ’V ' • ^ '‘•^1 ' > \'- 

Rentré a liton. logis, je 'réfléchis à' ma 'sottise^ 
mais je me’sentis capable de l’ecommencer. En me 
rendant celle ju.slice , U eût dp ine'paraîtVe inutile 
de songer encore ^ .VolUilre j'- niais * j'avais -tinnou-. 
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veau pfojet ; je ne risquais rien de l’essayer. Je lui 
écrivis une lettre , dans laquelle je lui oflfrais les pré-’ 
-mieeé de mon ouvrage. Je voulus la porter moi- 
même j résolu de la remettre au.prèmier VeMl.j si 
je manquais u’audace pour la présenter. Cêltètvris 
je me septais plus I de courage i le courage' des 
lâches , .qui ' avancent lanU qii’ils sont certains de 
pouvoir se sauver.' . . i * - 

J’étais presque parvenu à l’antichambre, où il A’v 
avait pas moins de mouvement ce jour-là que la 
veille ;*j’entenilis du bniit au-dedans; la* poi*le s’eu- 
trôuyrit : ^aifK par lûaîsOtle timidité, je redescendis 
rapidement'; mais hontéux de moi 7 inême, je re- 
to'urnai sur mes pas. Une.femnie, que le maître de 
la niaison venait de reconduire, était au bas de l’es- 
calier. G'ette femme était belle, et elle avait une phy- 
sionomie aimable. Je n'hésitai pas à m’adrcs.ser à 
elle; je luiïdeiuandai si elle pensait que je pusse 
iêtrè introduit près de.Voltairc , en lui appréhant in- 
■gémiemenf quel était l’objet de ma visite. — M. de 
Yoîtaire ri’a reçu presque' personne aujourd’hui, tûe 
répondit -elle avec bouté; 'cependant, Monsieur, 
. c’est/une grâce qiie je'‘vîens d’bbtenii', et. je ne 
doute pas que vous ne l’obteniez aussi comme 
si^, à mon embarras',- elle eût. deviné ma timidité, 
elle a'ppeia ellefmême le maître de la maison' , qoi 
n^a'ÿàit pas^énCorç feC^^la' porte sur 1 ni, j'étais 
^ pfls^Çlle'^^nié laissa.v iprès' avoir répondo'à'més jpro'- 
fofldes .sSdiitations par- un sourire plein- de’ bienveii-» 
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lance , et ([iii semblait me recommanfîer. Je dirai 
toul-à-rhcnre quelle était.cettc femme. • . 

Je remis itiâ lettre à l’hôte de Voltaire, c’était ^ • 

^ I . J ' ■ 

l'aimable Vilette,' que 'nous a^ons vu depuis à h» 
convention , et qui a racheté' toutes les erreurs de 
sa jeunesse en prêchant pendant' le cours de la , 
révolution', sous des formes -.ingénieuses, la desri 
tructiori des préjugés, et du despotisme. •• ' 

'."Vilette, si l’eusse.paru le désirer, m’eût vofqütier.s 
Inh'oduit près de soü hôte. Il m’a assuré, lorsque je. 
lé rencontrai 5 >lus tard* que', malgré rindi.s'position 
-réelle de l’aute'nr d'irètie, qu’,un‘ travail de,toike là' . 
nuit, consacré û, .igatnde, avait fatigué, il regretta 
de ne m’avoir pas fait remettre iiia jetlre moi-môm'e^ 
mais çet éclat qui environnait Voltaire, cet appa- 
reil de présentation qu’il ni’eût fallu subir, avait 
tout à coup -refroidi mon ardeur : ç’était le-.gra'nd 
poète ,' le ' grand ]diilosophe , c’était' an dieu ,, si 
l’on vent, aux. pieds duquél j’aurais voulu déposer 
moa hommage; mais jee n’était pas un grand sei^- 
gneur que je voulais' humblement saluer. -Vilette- 
m’avait offert* de m’introdüire , en m’engageant 
'pourtant à choisir un in.stant^ phis^ propice -,'•>€1; 
qu’il m'indiquait.- Je me. cOulentai de lui -çeô- 
ficr ma missive* irétait,' je l’ai diti l’inVrôductioii 
^ ma Théorie des ; lois crimmelifs '^ que ' j adres- 
sais - à , ydlta'ure avec quelques Hgnc.s flatteuse.s. 
Voltaire me fépo'ndil^ par. iujc..1e,ttre }>lus flaL-^ 
•teüsé encore. J’çn pi; inséré ntfe pgrfiie;da«ts la-pré- - , 
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face de mon ouvrage , lorsque je le lis impriineiv 

■ . • . ParU, |3 avril 1778. • ' 

'a. Celui à qui vous ave e fait, monsieur, Ühdnnçur 

• dV'crire et d’énvoyer un plan, esttieU loin d’être 
un .grand homme ; mais il cherche à en former..... 

» Votre ouvrage sera digne de Ja philosophie et dç la 
a législation j il poyrra contribuer' au bonheur des 
» hommes, s’il est écrit avec l’énergie qui paraclé- 
ariserexordé, etc., etc. B • • « VotfjURE.u . 

. ' . - * a • 

* P ' % ^ J “ 

nCc fut cette réponse que je rèyuà le jour même 
J où je partais pour Boulogne. .• ^ . 

"Dans l’intervalle j’avais revu •une seconde foLs 
Voltaire au Palais-Royal. Quel feii dons ses regards, 
quoiqu’il fùt-3gé dé plus de 8o ans! mais je no le 
recherchais plus : ce cortège trop brillant d’hommes 
de cour, de iittéiâteurs. enivrés 'd’eux- mêmes , 
m’eflarouclrâit,’ m’éloignait. * ' ' 

Je fus tenté plus fOrteméut'de rechercher Rous- 
‘séan, dont j’admirais lès talens et surtout fa Vie 
philosophique, doht je plaignais l’infortune. *lVo- 
-sant.me proposer pour son’^mi, je ine serais fait 
volontiers son gardé-inalade. Vingt fois. Je pris J à 
plumé pour lui éçrlre^ maïs je disais : 11 te soùp-^. 
çonnera d’être’nn émissaire' de ses ennemi.s,' il^ne 
verra, dans* toi qu’un' homme dé letües. Ah!,‘sHl 
pouvait lire dans' ton âme!... Et la plumé me tom- 
bait des mains. Je u’ai jamais vu Rousseêu. . - 
■Je dois nommer cette femme aimable qiie j’avais 
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lenContrëe à la porte de Voltaire ; c’était 'madame 
Dubarry. En me rappelant son sonrire si plein de" ‘ 
grûce èt de bonté, je suis devenu plus indulgent 
’énvets la favorite ;; mais je laisse 4' d’autres le soin* 
d’cx^Vr'!!! faiblesse et l'infaiiiie de Louis XV. Ou’ 
ne pouvait avoir plus d’attraits , nî « tin plus grand 
•assortiment de beautés*, »* comme le disant -un peu 
brutalement un portrait •qtr'on'a fait d’elle, et dans 
> lequel l’auteur convenait qne le’déshohnèur de celte' 
femme, venait de sa nais.sanfce > de son /éducation , * 
de ceux qui l’ont prostituée, tandis que le' déshon- 
neur de ceux qui se sont prostitués d’ins ses Ivra's on 
q ses pieds, ,ne' venait que/l’eux seuls. Ce portrait 
ét^it de Mirabeau , 'avec qui je causais de la Main'- 
reuon, dc'la Pompadour ,..e't auquel je témoignais 
en riant qnelqu'indulgcnce pour la^ Dubarry, au.s’si 
vile,'.mais‘denl fois moins oodieu.se .h mesyeux que ses 
rivales,- et qui n’ent de commun Sveç elles qu’une 
faveur dont e|le n’abbsa pâ/îljespdli,quement,et des 
mœurs qui ne me semblaient ^èrés pins coupables. . 
— ^ Vous avez- raison , me dit Mbabeau ,. si cô ne * 
lut pa^ une vbstale , . • •• 

. 'La faute en est aux (Heux qui’ la, firent si belie'i • ' 
Mais, dumoinsj elle n,a,pas lancé de lèMre de ca- 
cliet contre ceux qui 'médisaient dé ses yertus. , 

Il faut là uurifier, répliqua Laclos %'tiui était’ prér 

.U»'..; ^ i 

■ ' k . vi • V, 

* Laclos, auteur deS Liaisons /dangereuses , ét sacrétaii'e 

intime du duc d’Orléans.' C ■' 


I 
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sent ainsi que madame N Je parus curieux 

de voir la purification dont on m’offrait'demé faire 
juge et qu'on devait écrire, pour je ne saft quelPe' 
galerie' secrète. Madame N.... mfentoyÿ effe 
ment , avec plusieurs volumes q»ie je lui 'avais p 
le portrait de madame Dufearry; j’en' parle , 'parCe' 
qu’en le' copiant; elle y avait joint un portrait de 
madame Sillery. Je pensai que ce second envoi était 
une méchanceté de Laclos, qui était bien aise de 
me faire lire ses épigrammes contre une femme 
qu’il détestait et pour laquelle il connaissait mes 
scntimens d'estime; sentimens que la conduite de 
madame Sillery, et- Ses opinions plus constitution- 
nelles, plus 'répubficaînes peut-être que celles des 
républicains qui la calomnient aujourd’hui , m’em- 
pécliéront de jamais démentir*. 

PORTRAIT DE MADAME DU BARUY, 

ATTBIBCÉ PÀB BBIS30T i MIBABEÂC. 

J’ai vu des gens s’étonner de la destinée de Lays. 
Il y avait plus de distance de la femme d’un jjoète 

* Madame la marquise de Sillery'est beaucoup plus connue 
sous le' nom de comtesse de Geniis qü’elle portait avant la 
norl du frèrâ aîué de son mari. 'Le second vohime de ces 
Mémoires conlietU le récit des rapports de Brissot avec elle^ 
ainsi qu'avec Mirabeau. Quant à madame N.... , nous avions 
présumé qu’il était question Je la comtesse de Nerha, dont 
Brissot parlera aussi plus tard, mais peut-être A l’époque des 
liaisons de Laclos et de Mirabeau , l’infortunée maîtresse de 
cetui-ci Bvait-ellé déjà cessé d’exister. * 
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à la hauteur de Louis XIV, que d’uue Glle de Vénus 
à la bonhomie de Louis XV. Eudoxie , Glle d’ua 
tambour, ne s’était-elle pas assise à'cùté de l’un des 
premiers monarq^s du ^'ordP L’amour a fait tant 
de prodiges dans ce genre qu’il ne faut, en vérité, 
s’étonner de rien. Convenons cependant qu’il choi- 
• sit des instrumen» propres à ftkciliter se$ succès. 

Lays avait reçu de la nature un assortiment de 
beautés qui ne s’était peut-être Jamais renconlré 
dans la même personne. Depuis sa superbe et riche 
chevelure , jusqu'à ses pieds modelés par la main 
des Grâces, tout avait le caractère^de c^beau idéal 
que les Grecs ont conservé. dans leurs ouvrages im- 
mortels. Si l’imagination pittoresque des poètes n’a- 
vait pas rapproché Je corail , l’ivoire, l’ébène,, l’in- 
carnat, la blancheur des lis, des principaux traits 
du visage des femmes, il eût été aisé de les inventer, 
après avoir contemplé Lays. L’œil enchanté ne quit- 
tait l’expression de sa physionomie, que pour^re- 
trouver les mêmes charmes dans des formes si élé- 
gamment soutenues, dans une taille si agréablement 
dessinée, «lans des l^ras si gracieuseqient arrondis, 
et des mains si voluptueuses , qu’on eut dit que la 
nature , se ressouvenant de la, Vénus antique, avait 
voulu, en créant Lays , reproduire une seconde fols 
son image. 

Quoi présage ! quel superbe gage donné à l’amour, 
et que serait-ce si j’achevais inon ouvrage, et si, 

5 la peinture de tant d’attraits, je joignais l’art d’en, 
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faire usage ? Peut-ou conserver le plus léger doute 
sur des trésors voilés , et sur ces ressources pré-’ 
cieuses qui vous aident à renkporter sans oeése de 
nouvelles victoires ? » ' " ^ ' 

Ce qui a valu des éiogels .à Lays, ce a’est pas 
d’avoir atteint le trône des rois , (elle y fut conduite 
par deux avengles-nés , la fortune ët l’amour,) mais 
bien d'étre restée daos «a position , sans prétendre 
passer du Ut de son amant dans sou cabinet, ainsi 
que le fit celte femme altière qui douna des. maî- 
tresses à son. roi , , des ministres à son ccmseil , des 
généraux à ses armées , des prélats à l’église , des 
cachots à quiconque se permettait des murmures , 
femme méprisable,' que quelques pôètes soodoyCs 
ont cru dérober 3 l’opprobre auquel sou nom ne 
devait pas échapper. 

Lays fut jetée , comme malgré elle , dans une 
société de conspirateurs, et emportée par le tour- 
billop de l’intrigue. Alors elle devint, presque sans 
le savoir, l’organe des roéchaos, l’intefprèlë des 
ambitieux, l’éjcbo des couvtisansi. qui Croyaient leurs 
projets ossez avancés pQur.ne. plus les taire. Mais le 
repentir troubla son &me , même dans on pays oà 
il passe pour une faiblesse : elle gémit du crime de 
sa position , et se sauva du remords dans son propre 
cœur- 

Imytf fille,^gére du plaisir etde|a folie, tombant de 
sonhumbletoôtdansiapalffisdesrois, n’y parut point 
dépaysée; dès qu’on |iri eut donné le temps de se 
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familiariser arec les physionomies vertueuses de la 
cour, elle se trouva encore moins déplacée ; mais 
aussi quand son rôle eut changé, ^et que ces mêmes 
physionomies firent plus que s’adoucir devant elle, 
la sienne ne s’enorgueillit point j elle'n’humilia pas 
jiiême les personnes qu'elle pouvait perdre. 

Le plus grand de ses torts fut d’avoir un insa- 
tiable tuteur. Il est des hommes dont on ne s’af- 
franchit pas impunément. Elle ignorait 'sans doute 
les punissables prodigalités de son trop célèbre beau- 
frère; peut-être imaginait-elle que la reconnaissance 
lui prescrivait une complaisance que l’administra- 
tion d’alors ne semblait que trop excuser. Nous ex- 
pions un peu aujourd’hui le faste de Louis XIV, les 
folies du Régent, l’insouciance de*Lonis XV. 

On dit que Richelieu , ennemi déclaré de l’im- 
pétueux Choiseul , avait donné pour guidé à Lays 
sa vieille expérience. Richelieu, dès-lors, n’était plus 
que l’ombre de lui-même; et, embarrassé dans' 
le dénlale d’un sale procès, je doute qu’il pût servir 
ou nuire. C’était quelqne chose à l’époque où il 
parut dans le monde; mais depuis vingt ans la phi- 
losophie avait déjà nourri les esprits ; et aux yéux de 
la plupart des gens, Richelieu n’était qu’ùn cour- 
tisan. 

Un autre appui qui soutenait, dit-on, Lays dans 
l’orageuse carrière delà cour,' était le dyc d’Aigüil- 
lonv ceci est plus croyable. Mais quelle düTérence ! 
Le duc d’Aiguillon avait Une marche réglée, l’éSprit 
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d’ordre, de la suite dans le travail uh phm accom- 
modé aux circonstances. 11 était aimable sans. être 
frivole. On prétendait qu’il, avait imité le duc de 
Choisenl/qui commença’ par lier sa .destinée. à 
madame de. Pompadour/ de la -manièrCr aCcoutu- 
mée.'Si cela'n'est pas vrai, cela est Vraisemblable; 
car lorsqu’on • signe en -tète à tête" un traité , dal- 
. lianbe, Il n’est pas à présumer qir’on oublie les pré- • 
liminaires*. Enfin quels '.qu’aient été ses raenins , 
LaysJi . fourni, -sa car, riéce d’amour sans’ le moindre 
désagrément.' Les’ murs .déMa Bfi'slille'.n’out '.point 
gémi'du'^cri'dc ses -yictîmesy ello point thésau- 
risé ; pulsqü’eltô ne vit auj(HirtiTàu| tjue désbienfoUs* 
qui césséronl' aveu elle - 

Les' livres qui, tôt oii lard., disent, tout-, he-sè 
sont'point clairemegl expliqués sur la cause dé. l’ac- 
tive .inhnitié cic'Lays etdü duc de Çhoisèull On coti- 
' naît le ’rBssorl. principal employé parla cabale, qui 
avail 'conjuré la perle, du ministre .'M?îs onneç^lfejs- 
■plique'pas comment up homme si adroh et si puis- 
sant tae disj^erSapaeau loin lesvprôjets de .sesrivauit, 
en^ triomphant de l’éloign^mefit de Lay.s , et en coD'- 
foudant. leurs intérêts communs. Sans' dpBté'que , 

- . ' ^ ;• •. / 

^ ^ ^ ‘ — ! — • — . 

* * ’ 4 .V»»* » , 

'* Je sais bien que je succ'èite à Sainle-Foix', disait un jour 

* Loaijs XV" au duc de "Nnalllcs , en 'parlant de madame Du- 

* barry! i-T.Oui, ëirc,' répandit )e iharéchar,. comme Votre 
Maje^'-té succède é'Phai'omoiMj. 



Mii>ioiui;s i 




2O8 MiiJioiui;s i ’ 

dans l’originê, il conçut difficilement la possibilité 
d’établir à , la cour une jeune personne qui s’était 
un peu émancipée ; mais cette 'fameuse jjrésen- ' 
tation avait été précédée dé, tant de voyages dans 
.les maisons ' royales", • qu’il ét^t' aisé de. présager . 
l’inutilité des conseils, .et la ht^essité d’obéir aux 

circonstances. ' 5 ^ i ' , 

A propos de livres , Lay'sV bien pins sage qué celle’ ' 
dont elle occupa le poste» ipéprUa presc^ue toutes 
ces biographies scandaleuses { ces lettres supposées 
ou embellies qu’on répandit avec. afléctation. La^ 
malignité resta dupe d’elJe-méine;- puisqiiè Laÿs «e 
conserva pas moins le cœur de s6ri. amant «et 'les 
égards do ses amis. JLê besoin d’apprendre.au pu-', 
blic ce qu’il sait presque tou jours , est une véritablç^ 
maladie ;et æit qu’on aitune injure àyenger, ou un • 
espoir éloigné de succéder à celui qu’on vent reti«^ ' 
verser, c’est sur un Ubelle qu'on- établit -la Tîase de • 
sessuccès. Pitoyable ressource, toujours trompeuse 
et tou]oùrs,einployée. ^ 

Depuis que'Lays a quitté la’ deineuCe des '^fo’îs, 
eüe's’est choisi une 'rétraité paisible où elle a vécii 
sans intrigues .‘et saris projets ; eHe y 'pà.sse sfes jours 
libres de cette inquiétude qui accompagne pf’esqu,é 
toujours les personnes déchires d’un rôle qU'elles’ 
regrettent.’ On,ne la point vué , dans la capitale-, 
étaler un faste.insultaiit; on ne -l’a point vùe”v rap- 
pelêp.irapnidemiriènt de longs inomens d’^erreur, ou ' 
une époque d’élévation qui eût ranime Ic.s" caqirets 
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tic la uit-disanre et les serpens de l’envie. Vivant 
sans obscurité et sans dissipation , elle ouvre son' 
erinifage enchanté i'un petit "nombre d’hommes 
qui croient que^lâ cbafsteté est une convenance 
sociale plutôt que la mère des^yertus^, et qu’on 
peut 'être . fort tendre et, fort aimable. ' Phisieni» 
femmes ont désiré étrd admises dans ce lempk dé- 
die à la liberté; les unes y eussent ‘apporté une vertu 
■protectrice; ell^î.s,..eussènt pensé réparer ainsi les 
, torts dn passé; ‘les autres se fussent présentées 
avec de.s.penchans faciles, croyant par là s*e trouver 
ail fou de IcCmaison. .Lays évita^ces deux extrêmes 

.eh. rémerçiant la pruderiè et la'galantene. • 

" • * ** ^ ^ . 

' La plupart dos acteurs de cette comédie ne sont 
plus : un ordre; de chosçs si différent a remplacé 
les dix' dernières années du règhe de LoijisXV, quq^ 
ceux qni oht assisté sVeette épt^ue la croient éloi- 
gnée de deux sii des. -Les brariçajs sont moins porté-s. 

écrire l’bi.'itçü’e que tout autre.ouvrage ;.rhisloire • 
demanda un esprit observateur pt des méditations, 
dont leur caractère' est incapable. Sans cette indiffé— 
•rêhcé et cette légèreté,' nous lirions déjà le tableâi; 
deSj vingt dernières au nées, de Loui.*' XV.; elles pré- 
sentent, 'dans tous- les genres, ihie suite d’événè- 

mensextraordinaîres, eLun grand nombre d hommes. 

» '' ' 

‘curieux à montrer sur la scène." Les feipraes-v doi- 
.vent occuper .aussi une place intéressahte. 

Laysaedoit ppintred'outerle jugementdelaposté- 
rité. Elle n'a flétri que l’altïèie*Mdn<espan, la prude 
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Maintonon , l’ambitieuse .Pomp.adour , trois sœurs 
libidineuses; mais elle pardonne le délire des sens 
à la femme qui n’a rendu son amant ni cruel ni in^ 
juste, ét ne, lui a point donné un sérail, pour l’éloi- 
gner de son peuple et des occupations ’de son royal 
métier*. ' >«. ■ • ' 


-V . M • ■ •* ; ' •• •, 

** Louis XVI, après quelques mois U’exil^, avait rendu la 

,, liberté, une pension; et le cliàtçau de Lucicnnesà madame ■ 

.• Dubarry'. C’est U qu’elle passait des jours heureux au milieu 
d’artistes qu’elle aimait, d’amis 'attachés à «a peisoimè , et 

* d’amans tidèles à sa beapté.'Surprise parla révolution', elle 
•se dévona à d’àugueteS infoituacs, sc rendit ù Londres pour 

* ^ f ** ! t i • 

vendre scs diamaus; et bientôt convainene d’avoir conspiré 
.en faveur de la royauté, plie futconcjamiiée i mort, Madame 
Dnbarr’y né 'sut pas, dit-on',' supporter l’idée de sontnal- 
’heur, et ses cris deii^daient grâces à ses Jiourreaux. Celle 
dont la vie avait. été vouée toute énliére au plaisir, pou-. 

* Ivait-elle la quitter sans rcgrell^Aprèsilani et de Si dooCe? 

erreurs, pouvait'- elle se montrer coupugeusu cl forte' en 
.face de L’échafaud? bon dernier jour, était sa dernière fai- 
blesse.. Mais’sa mort, moins bérpïqué, n’était que plus af- 
freuse; et le dévouement qui l’a causée attache éMU-souvyinr 
àûtant d’indulgence que de pitiél 11 -faut laisser 4 Lo'uis XV 
foute sa part d’infainie dans une union qui nedoit avilir que 
lui.-. ■ «.* ' . 
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V . . ' CHAEITHE XIX. . ■ . : 

■' ■■ 'V 

4rrîviic à Boqlogne-sur-M'er.,^-^Vi'e famiHe «nglaise, — ‘Les 
■ Gascons de l’Angleterre. — ^Panf^ronadc de Johnston. -^La 
'_iflorale il’Arélin. — Le cadiK énossais. —Go -que c’çlaifque 
' - Mi Swinton.'— Les hauls faits de ses ayeux. — Scs dcox 
“ frères. — Lord Clive.:— Les divers métiers du marin.— Spé- 
çulntiûn'à t’anglaise; une femme de douze ans.— La belle- 
sœor du comte de Laiiraguais.— Les idées de Swinton sur 
le marjdge, — Les enfans naturels, et les lois angliises.^ ' 
• Portrait de mademoiselle Félicité Lefèvre et de ses enfans. 


* - 


■ *'■ ■ •■A ’■ .♦ 

. DKVxjours après poire départ tlé Paéi.s , nous an^i^ 

P!jnr%oc n miA inilii^ -niaîcAn C*.*: . 


uprp ilutre qepiirt ae raris , nous awv 
vames « une jo|iiî dé caulpàgne, què Swintou- 

ÿvait Ign^c à déux ileups‘deI3oidogne, et près de la 
mer;, j’y trquvai une Jamijle anglaise', et je lus 
bientôt, à l’aisei Mon imagination m’avait toujours. 
représènVé, les Anglais épmnie- de* honiines^ver' 
lueux, bons, gonéreqxV a'iui's ‘de/ la simplicité,’ de 
. rdrdjre,';.ewmivis4e; raffétérie , des modes , des pré- 

*. ,• I A. / ■ 

lenl,ionfj ce'^rtrait me parut réalisé daos lafamifle 
anglaise oiYje tombais, et ennn instant je fiis comme 
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l’un «l’c'ux, OU au moins tel que je les imaginais. 

• Je me disais : Ils sont bons ils sont francs; tu l’es, 
et ils t’aimeront; point_de réserve, elle est étran- 
gère à ton âme; soistoi-mème . et il est impossible 

• qu’ils ne t’adoptent pas bientôt ,'côinme un dé leurs 

énfaos. . %' . • ’ • 

"Je me’^Tappellé encore la Snrprise'qne causa cet- 
air"' d’aisance, *si subiten/ent impi'ovisé. On'l’altrî- 
bnait- an caractère français , à cette bonpe opinion 
de soi-m^inci que les individus de cette nation 
portent sur lénrs visages.’ et, qui^ les mettant' au-* 
dessus' dq tout , écarte d’eux la timidité et la fausse 
boute.' Qn se trompait à mon égard. Jç ti’av.ài8 ja- 
mais été répandu dans les brillantes sociétés où l’on 
contracte cette habitude de légèrçté et, d’aisance. 
Renfermé dans, mon cabinet , ne .vivant qn’âvec 
. ities livres, j’étais aii' 'eoutraîi'C très-timide ,*’très- 
gaucbe., surtout lorsque je ‘paraissars. U première 
fois devant des étrangers., Cest, çc défait qui nï’a- 
'' ïait attiré plusieu^ fois' lés épithètes de sauvage-,’ 

• d’ours.. Je n’ai .pâmais été inon. aise qù’avec'les , 
gens dé bie'n , qu’av.ec ieS vrais philosophes., J’éfaîg 
üûr de leur esliiuq^. j’étais sûr qu’ils rqe pardonné- 
. raient mes défaols.en- faveur de nia franchise ,et de 
uia' droiture. Les dç biep, a ditv qfiélq:üe,]>îirt 
Jean-Jacques ,- dt| t xin ^penchant seérnt *qu i du pre- 
mier" abord, les porte les 'uns vers, lès autres ;'”ils 
•sont, dès le premier jpnr', aipis cortiitiè s’ils se cpn- 
iialssai^nLdeptits dix ahs. * ; • , 
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Swintoii était loin cependant de partager mon 
abandon , quoiqu'il jouât la conflance. 11 craignait 
ma Jeunesse , et il avait appris à se défier des 
hommes. Hélas ! je ne pensais p^ alors que mes 
relations 4iavec lui dussent remplir ma vie d’une si 
grande amertume. 

C’était un Ecossais , et c’est tout dire pour qui 
connaît l’Angleterre. Entreprenans, féconds en res- 
sources, spirituels, sans foi, ni loi, menteurs et 
ventadours , les Écossais sont les Gascons de l’An- 
gleterre. C’était un Écossais que ce fameux commo- 
dore Johnston , qui criait en plein parlement que 
deux Anglais .suffisaient pour battre dix Français*. 
Voilà de la fanfaronnade : voici de l’arétestimisme. 
Un Écossais me disait un jour qu’avec ma facilité 
d’écrire, il n’eût demandé que deux ans pour faire 
sa fortune à Londres.' — « Et comment cela !-^En 
publiant du mal contre tout le inonde , répondit-il 
avec une franchise étonnante ; à votre place , je 


‘Johnston débuta dans la carrière militaire par être sim- 
ple matelot, il était devenu capitaine de vaisseau en 176a. 
Il fut l’un des trois commissairesanglais chargés de traiter de 
l’émancipatioD des colonies d’Amérique, et fut nommé gou- 
verneur de la Floride. Il a publié en 177» des pensées sur 
les acquisitions des Anglais aux Indes-Orientales, surtout 
relativement au Bengale. Il avait composé cet écrit à la 
suite de quelques discussions qu’il eut avec Clive au sujet de 
la compagnie des Indes. . , 
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ferais An libella tons les jours, et vous verriez bieu' 
tôt les guinées rouler chez moi comme au trésor. 
— Et Je bâton , et l’infamie ? — On reçoit l’un , on 
méprise l’autre. »-Et comme je me récriais : o Ecou- 
tez cette maxime, me dit-il, il faut de l#probité; 
il en faut , mais juste ce qui est nécessaire pour ne 
pas aller à la potence. » Il y aurait sans doute de 
l’injustice à appliquer de pareils traits de caractère 
à tous les Écossais; mais c’est la morale de presque 
tous ceux qui veulent faire leur chemin. Ils ont 
tous les genres d’industrie , se font à toutes les in- 
trigues , ne reculent devant aucun moyen. Âvides 
de plaisir et d’argent , précisément parce que l’es- 
clavage où languit leur contrée les rènd misérables, 
ils accourent en foule de leurs montagnes , et se 
précipitent sur Londres, où, pour devenir riches, 
tout métier leur ejt bon. Aussi Londres compte-t-il 
par milliers les Ecossais parvenus. 

Cadet d’Ecosse , et comme un véritable cadet de 
Gascogne, Swinton était arrivé dans la capitale de la 
Grande-Bretagne , léger d’argent, mais se donnant 
des aveux et tÿne famille anti^^ue. Le chef de cette 
faitiille avait, disait-il, port^les armes en France au 
service de Charles VH, et s’était alors rendu fameux 
par un combat à outrance contre un officier anglais 
qu’il avait tué de sa main. L’un des frères de Swinton 
s’était enrichi dans la guerre de l’Inde où jl avait servi 
sons les ordres de ce Clive que j’ai appelé ailleurs l’as- 
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sassln des Nababs». L’autre était chef de justice eu 
Ecosse. Quant à lui, il avait commencé par s’aven- 
turer sur un vaisseau. Il fit sur mer la campagne 
de 1766, et y acquit le grade de lieutenant de fré- 
gate. Depuis la paix on l’accusait d’avoir fait 
toutes sortes de métiers pour vivre. A l’époque où 
je formai* sa connaissance, il avait la réputation 
d’être fort riche , mais on l’accusait d’avoir gagné 
cet argent, soit frauduleusement au jeu, soit en 
poêlant à une grosse usure, surtout aux jeunes 
seigneurs français qui veiurtenl prendre à Lon- 
dres des leçons d’anglomanie , soit en exerçant 
mille sortes d’industries peu honorables. Ainsi , 
tout à la fois , il tenait une bqutique de marchand 
de vin, sous le nom d’un commis; un café sous le 
nom d’un autre; allleurs'il donnait à joner. Au de- 
hors de la ville il avait des maisons où il logeait de 


tv 

* Lord Clive, gouverneur du Bengale, avait montré autant 
de bravoure que d’habileté dans son gouvernement. La com- 
pagnie des Indes lui dut son plus haut degré de prospérité. 'En 
faisant les affaires des autres,il n’avait pas négligé les siennes, 
et son immense fortune le' fit aecuser de concussion , tandis 
que d’autres l’accusaient de cruauté: mais il fut acquitté par 
la chambre des communes, ce qui ne l’empêcha point de se 
donner la mort e*n 1774 dans un accès d'ennui ou de cha- 
grin. C’est dans sa réfutation de l’ouvrage de Chatellux sur ' 
l’Amérique que Brissot reproche à Clive d’avoir 0 assassiné les 
Nababs, les bienfaiteurs de l’Angleterre. » 
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jeunes seigneurs français ; dans le même temps 
il spéculait sur des pépinières plantées d’arbres 
fruitiers transportés de •France et sur des remèdes 
anti-vénériens , ou sur des préservatifs contre ce 
fléau, imaginés pour favoriser la débauche ; eniin, 
et c’était là le plus clair de son revenu , il tirait pro- 
digieusement d’argent des intérêts qu’il avait dans 
plusieurs gazettes anglaises, et surtout dans le 
Courrier de l’ Curope. Cette gazette, favorisée par 
le ministre Vergennes, qui voulait faire connaî- 
tre la marche de la (îbur de Londres et du par- 
lement , avait, six mois après sa création, trois à 
quatre miUc souscripteurs , rendait prodigieuse- 
ment à son propriétaire , et le mettait à môme de 
déployer cet appareil de richesses dont les Anglais 
sont jaloux.et qui délecte surtout l’àine des pauvres 
Ecossais Aussi Swinton avait-il à Boulogne maison 
de ville, maison de campagne, voiture, phaéton , 
cabriolet, chevaux de selle, qui servaient à son 
épouse apparente, lorsqu’il était en voyage; et il 
avait , comme les Anglais, la manie des voyages. 

Je, dois peindre l’épouse de Swinton, et faire son 
histoire, on en connaîtra mieux le personnage et sa 
morale. 

Félicité Lefèvre était une Française , jeune , 
d’une assez jolje figure, mais d’un embonpoint 
considérable. Sa physionomie annonçait de la 
douceur, de la bonté; elle parlait peu, on 
verra pourquoi t^ut-à-^heure ; ellè avait cepen- 


Digitized by Google 



DE BltlSSOT. 277 

(lant lin jugement très-sain , eJle observait assez 
bien; et elle était naturellement disposée à la gaieté 
et à la franchise. Sa mère , plongée dans la misère, 
l’avait vendue, à l’âge de. douze ans, à Swinton , 
dans le même temps qu’elle vendait son aînée au 
fameux Lauraguais*. Swinton en faisant cet achat, 
n’avait fait qu’une ^spéculation à l’anglaise ; il voulait 
se former,, dans cette Jeune personne, une femme 
qui fût entièrement dévouée à ses Volontés, qui, se 
rappelant sans cesse son origine et ses bienfaits, con- 
tractât cette humilité, cette servitude que beaucoup 
d’Anglais récherchent encore dans leurs femmes. Il 
voulait vivre avec elle, mais il ne voulait pas l’épou- 
rer. Voyageant nri jour avec lui, il laissa échajsper 
sou secret : « Ne vous mariez jamais, me dit-il, mais 
ayez une maîtresse. Une femme traliit sés devoirs, 
et on est obligé de la garder; une maîtresse est in- 
fidèle, 011 la met à la porte, en gardant les enfans. » 
Cette morale me faisait horreur: il voulait une es- 
clave et point de compagne. JEh ! qu’est-ce q^e la 
vie domestique, sans une compagne selon le cœur**? 


* Le duc de Brancas, pair de France, faiileuxsous le nom 
du comte de Lauraguais, par son esprit, son originalité, sa 
mauvaise t&te et ses bons mots, et parl.r manière dont il dé- 
pensa et prodigua sa fortune, est mort en i8ao, à l’âge de 
85 ans. • 

** Si l’on voulait surSwiiitoii plus dédetaiisque Brissot n’en 
veut donner ici, il faudrait lire le singulier façUariàit Lau- 
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SwintoH ne s’était pas trqnîpé dans une partie de 
sescalculs. Félicité Lefèvre le regardaitplutôtcoraine 
un maître que comme un mari. Ayant appris de 
bonne heure à le redouter, elle ne contrariait ja- 
mais ses volontés. Mais la soumission constante 
vaut-elle nn tendre attachement. L’affection qu’elle 
avait pour ses enfans l'engageait à dissimuler le mal- 
heur de sa situation. Quoique jeune, elle en avait 
eu un grand nombre, ils promettaient beaucoup, 
et c’est la tendresse que leur témoignaient le père 
et la mère qui m’avait séduit en leur faveur, dans 
les premiers jours que je passai avec eux. Je n’ai 
jamais pu imaginer qu’un bon père ne fût pas hon- 
nête homme, qu’une mère tendre ne fût pas ver- 
tueuse. l’ous ces enfans étaient cependant* destinés 
.à être éternellement bâtards , et la mère même , par 
attachement pour leurs iutérêt<, ne* pouvait plus 
faire un mariagç légitime, car, d’après les lois 
anglaises ,* contraires en cela aux lois françaises, 
l’union légitime ne réhabilite pas les enfans nés 
avant le contrat jet si la mère se fût mariée, tous 
ces petits malheureux n’auraient pu partager égalc- 


raguals, intitulé Mémoire pour moi et par moi. Ce mémoire fut 
fut publié dans uu procès criminel où Swinton était accusé 
d’avoir aidé à enlever la sœur de sa femme , mariée au secré- 
taire de Lauraguais, pour la livrer â Lauraguai.s même. On 
l’accusait en outre d’avoir voulu assassiner sou beau-frère, 
nomîné'Drogard. ( Note de Mentelle. ) 
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ment l’héritage de leurs parens, avec les frères qui 
leur seraient survenus. 

Swinton, pour procurer à la mère de ses en- 
fans tous les agrémens dont elle pouvait jouir, lui 
en donnait le nom et elle fut ainsi présentée 
dans les meilleures sociétés de Boulogne. Je fus 
moi-même long-temps la dupe de ce jmi; ce n’est 
qu’à mon premier voyage en Angleterre que j’ap- 
pris à connaître Sw^inton. Jusque-là je le regardai 
comme un honnête homme , comme un excellent 
mari. Jusque-là je ne voulus jamais croire toutes 
les vérités qu’on fli’apprenait sur son compte. Je 
les traitais de fables, de calomnies, je ne pouvais 
penser mal d’un homme que je regardais comme 
mon père. 

Il avait eu deux filles d’une autre femme, que je 
cru» long-temps ne plus exister, lorsqu’elle était 
pleine de vie ; l’une de ces filles, âgée de quatorze 
ans, était très-jolie ; tontes les deux vivaient sous la 
conduite de Félicité Lefèvre. Elle les élevait avec 
soin, oubliait leur origine*, et les traitait, comme ses 
propres enfans ; ce nouveau trait , lorsque je le 
connus , ajouta à mon estime pour elle et à mon 
mépris pour son mari. 

Cé fut au S^in de cette famille , et dans une des 
villes les plus agréables de France que je passai une 
année délicieuse , et dont le souvenir ne s’effacera 
jamais de ma mémoire. 


1 


a8o 


HEMOIHES, 


CHAPITRE XX. 


Le Courrier de l'Europe. — Il révèle les grands orateurs et la 
constitution de l’Angleterre. — Les libertés anglaises. — 
(]’estlà qu’est le peuple-roi, — Lord Storuiond, ambassa- 
deur en France. — Lord Mausfield. — Lord Arhburton. — 
Projets vertueux du journaliste. — Travaux littéraires. — 
Promenades au bord de la mer. — « Les sociétés de Bour 
logne. -r- Brissot voit pour la première fois celle qui doit 
être sa femme. — Amour et discrétion. 


SwiNToif ne tarda pas à m’apprendre qnçl de- 
vait être mon emploi. Le ministère anglais avait 
été frappé de tout le mal que pouvait lui faire la 
publication du Courrier de (‘‘Europe. La guerre 
continuait ses ravages au moment où la gazette 
anglo-française commençait les siçns ; on .se l’drra- 
chait de Paris à Saint-Pétersbourg; elle coitipta 
bientôt des souscripteurs dans tous les poins de 
l’Europe. Par elle on apprenait à connaître Fox , 
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Blirkc , North , dont on répélpit les discours, et 
dont on écorchait les noms. El chacun admirait 
l’éloquence sublime , et jusqu!alors inconnue, de 
tous ces orateurs; et chacun s’étonnait que Georges 
se laissât si trariquillement insulter par eux , et ne 
logjipât pas à la Tour quelques-uns de ces beauv 
parleurs. Quoi ! point de lettres de cachet , point de 
Bastille ! c^st là que le peuple est roi , se disait-on. 
Puis on croyait avoir quelques -idées de la constitu- 
tion anglaise , parce qu’on avait lu les discours de 
rhétorique que le journaliste français prêtait sou- 
vent à ces personnages y ou fabriquait d’après les 
journalistes anglais , qui les fabriquaient' les pre- 
miers. Dans tout ceci il n’y avait pas grand mal 
pour l’Angleterre , mais ce qui lui en fit beaucoup , 
c’est que par le récit plus ou moins exact des dé-t 
bats parlementaires, parles réf1e*xions qui les ac- 
compagnaient ou qu’elles faisaient naître, or^s’aper- 
çut tout à coup de la faiblesse de l’administration^ 
des divisions qui régnaient et parmi les hommes 
d’état et parmi les trois peuples. C’est, qu’il arriva 
souvent qu’on devina plusieurs mois d’avance les 
projets les plus importads des ministres , et qu’on 
en profita pour les renverser, El qu’on ne s’imagine 
pas que les rapports Mes agens diplomatiques au -• 
raient pii suppléer à cette publicité, tin mot que 
me dil^ un Jour Si. Lenoir, et que je i^épéterai plus 
tard, montrera quelle était teqr profonde insuffi- 
sance à ce sujet 
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Lord Stormon, pendant son séjour à Paris, avait 
été témoin des succès du Courrier de C Europe , des 
lumières qu’il répandait sur les afTalres de son pays, 
et du tort qu’il faisait à ses intérêts. * Rappelé en 
Angleterre par la déclaration inattendue du traité 
de commerce entre la France et les États-Unis ,,,«t 
par la guerre nouvelle qui allait en être la suite ; il 
ne cessa de remontrer au parlement, et surtout à 
son oncle, lord MansBeld, l’oracle de la justice , 
et auquel personne plus que moi ne sait rendre 
hommage , les funestes résultats de la tolérance 
qu’on accordait à cette gazette française , qu’il ap- 
pelait un espionnage public •*. 


*LordStormOnétaitambas*adcurd’AngIeterreprès la cour 
de France. On a dit de lui « qu’il était nommé le bel Anglais 
par lus Français qui ne faisaient que le voir, et le bon Anglais 
par les Français o]iii vivaient avec lui, et<]iia son ambassade à 
Paris a etc l’époque où a comuoencé cette estime mutuelle 
des talens anglais et français dans le XVIII* siècle, n ^ 

** Halliday a publié’ é Londres, en IÇ97, un volume 
in- 4 * sur la vie de lofd MansGeld. C’était un des plus pro- 
fonds jurisconsultes de l’Angleterre ; après avoir été avocat- 
général, il était devenu chancelier de l’échiquier. Il SC dis- 
tingua surtout parle talent avec lequel il défendit l’adminis- 
tratiôn de lord Buth , devant la chambre des communes. On 
sait aujourd’hui que Temple et Littleton sont les auteurs d’un 
pamphlet Contre la prérogative de suspendre fl de dispenser , 
• qu’on avait long-temps attribué à lord Mansfleld. Il est mort 

en 1793. Brissot parlera encore de lui arec de'neuveauc 
éloges. 
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Le respectable et profond magistrat lui répondit 
qu'on avait déjà cherché tous les moyens légaux 
pour arrêter sa publication ; mais la loi était muette, 
ou plutôt la loi permettait d’imprimer en français , 
en grec , en hébreu toutes les sottises que les folli- 
culaires bretons imprimaient dans leur langqe, et 
il fallait respecter la loi ou en faire une nouvelle; 
tel était son avis, tel était aussi celui de quatre cé- 
lèbres jurisconsultes ‘consultés à ce sujet, et parmi 
lesquels figurait Dunning , depuis lord Arhbur- 
ton. * 

Or il avait paru indigne d’une grande nation de 
descendre à une pareille mesure; elle eût décelé 
des craintes et 'de la pusillanimité. On pouvait le 
proscrire, on eut l’air de mépriser le journal; et le 
rédacteur français , qui pendant quelque temps 
avait été vivement inquiété , vit bien qu’il pouvait 
continuer à nuire à l’Angleterre, à l’abri même des 
lois anglaises. 

Cependant le ministère anglais', que les suocès 
toujours croissans du Courrier indisposaient déplus 
en plus, ne pouvant en arrêter l’impression, ima- 


* Le titre de lord Arhburton fut donné à Dunnhig en 1783. 
Le talent qu’il avait déployé au barreau commeavocat, l’avait 
fait députer au parlement, où il soutint avec éclat sa répùU- 
tion d’orateur. Il était chancelier du duebé de LaiKastrè, 
lorsqu’il mourut en 1783. 
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gina d’en arrêter do moins l’expédition pour la 
France. 11 prétendit que les ballots de la gazelle 
étaient des ballots de marchandises, et il fit mettre 
un embargo sur les paquets qui s’expédiaient deux 
fois la semaine par les paquebots, et crut ainsi avoir 
troujé le moyen , en éludant lu b»i , d’empêcher 
son effet dans le pays où il lui paraissait le plus 
à craindre. Le patriote écossais ne fut point décon- 
certé , et pour parer'le coup , Î1 songea à élever une 
imprimerie à Boulogne sur mer, et d’v faire imprimer 
le (Courrier qui s’imprimait Londres. Vergennes v 
avait con.senti, en assujettissant toutefois ces papiers 
à la censure de l’abbé Aubert. Je devais être chargé 
de diriger cette réimpression , et surtout de la par- 
tie des uarte/é* , dont le rédacteur de l.ondres, qui 
demeurait dans cette ville depuis quelques années, 
ne pouvait être aussi bon juge que moi. C’était cette 
partie qui me plaisait davantage, car le reste était 
purement administratif et mécanique Mais je me •- 
réjouissais d’avoir un papier à mes ordres, qui pou- 
vait répandre des principes dont j’étais un fervent 
enthousiaste, qui me mettait à même de satisfaire 
mes goûts pour la littérature, et de poursuivre ides 
études et, mes recherches sur la politique et les 
sciences. . 

Il fallait bien dgs considérations semblables pour 
me faire voir en beau ma position sociale et ces o> - 
cupatioBs de journaliste , alors si peu estimées. 
Bayle, me disais-je, a bien été précepteur; Po.'lcl 
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goujat de collège*, Rousseau laquais d'une mar- 
quise **■; je puis-bien èlre gazelier. Honorons le 
métier, il ne- me déshonorera point. Au lieu de ces 
anecdotes insipides , de ces chroniques scandaleu- 
ses, parlons des constitution.^ et des intérêts des 
peuples; au lieu de ce» misérables vers, de ces sa- 
tires grossières, de ces-' éloges vendus à- des écri- 
vains .nédiocres , il faut publier des extra^ des 


* Goillautne Postel , que Charles I\ .'ippelait son philosophe 
par excellence , l’homme le plus savant de son temps, 
et peut-être le plus raisonnable. 11 parlait toutes les langue.s, 
mortes et vivantes, et se vantait de pouvoir faire le touT du 
monde sans interprète. Il rapport.!' des manuscrits précieux 
de l’Orient, et il ;» écrit une foule d’ouYrages plus curieux 
qu’utiles. Quelques-uns attestent les folies dont uné ima- 
gination ardente, l’excès du travail, et l’étude approfondie 
des livres rabbiniques, avaient retppli sa tête. Il pré-, 
tendait que la monarchie universelle, sous l’autorité du 
pape, appartenait au roi de France, qu’il faisait descendre 
en ligne directe de Noè. Poursuivi par le pape et par l’in- 
quisition, qui ne voulaient point ses visions politiques et 
religieuses, ni de celles que lui inspira une béate surnommée 
la Mire Jeanne , il erra de contrée en contrée, et finit par 
revenir à Paris où il. mourut en i58i. Le nom de Postel 
nous evt- à peu près inconnu; ses ouvrages sont presque in- 
trouvables, et cet homme fut pourtant regardé , par Fran- 
çois I«i et la reine de Navarre, comme la mervèlllt deson siècle. 

** Rousseau qu’un greffier de Genève avait jugé inefpte, et 
bon tout au plus à pousser la lime , entra clfectivemeut dans 
l’atelier d’mi graveur; il s’en échappa pour»tomber dans 
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meilleurs livres, et les faire ainsi connaître; il faut 
y propager les saines doctrines $ qui rendént les 
hommes éclairés et vertueux; il faut' y révéler le 
mérite de la littérature anglarse, que tout le monde 
ignore ; il faut y rendre des services à des hommes 
de lettres estimables , et quitt’eo conserveront soil^ 
venir et reconnaissance. Yoilà de quoi faire honorer 
toii métier et te faire aimer. 

Cet emploi si doux me laissait beaucoup de mo- 
mens libres ; j’en employai une partie à suivre les 
dîfiFérens ouvragés que j’avais "projetés , et Surtout à 
terminer ma Théorie des Ij)i$ criminelles, que j’en- 
vOyti au concours du ^rix proposé par la Société 
Économique de Berne. Je m’occupais, aussi alors, 
avec délices, à écrire le soir mes réflexions du jour, 
à consigner' mes pensées , mes opinions sur les 
hommes et les choses, à faire des portraits ; à re- 
tracer mes souVbnirs. Les souvenirs de ma vie ! 
quand à peine j’entrais dans fa vie ! Mais quelques- 
uns de ces souvenirs mç reviennent aujourd’hui, et 


les mains de l’évêque d’Annecy, qui voulût en faire un ca- 
thoKque. Rousseau gagna vingt francs à son abjuration, et 
se mit alors au service de la comtesse de Vercellis en qualité 
de laquais. Ce fut chez elle qu’il déroba un vieux ruban et 
laissa accuser de ce vol une jeune servante qui fut chassée. 
Au boût de quarante ans.' il nè pouvait encore se pardonner 
cette faute, dont le souvenir lui était sans doute plus amer 
que la honte de la servitude à biqueile il avait été réduit. 
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|e les rappelle ici, qiKÜqii'ils ne soieot pas tous' 
sans amertume ; j’ai depuis conservé l’habitude de 
ces réflexions écrites, quelques-unes peuvent avoir 
de l’intérêt, mais le plus grand nombre sont bonnes 
à détruire, non pas fant parce qu’elles sont fort 
incorrectes, et peut-être illisibles, que parce qu’il 
peut s’y trouver des jugemens passionnés, et dictés 
par les .itÿpressions du moment, qui sont souvent 
injustes. 

Je consacrais le reste de mon temps k visiter les 
difierentes sociétés' où j’avais été présenté, et à des 
promenades solitaires. 

Rousseau dit dans sa description charmante de 
l’île Saint-Pierre , qu’il a toujours aimé passionné- 
ment Veau, que sa vue le jetait dans une rêverie dé- 
licieuse. Si le petit lac de Bienne produisait cet efiet 
sur son âme , que n’aurait-il pas senti à la *vue 
de la mer ! Aveu quelles délices j’allais la con- 
templer dans mes promenades solitaires , près 
des débris de cette tour d’Ordre, qui repor- 
tait mon imagination vers les temps si lointains 
de ces gigantesques Romains. Tous les soirs j’y 
allais , et c’était chaque fois un spectacle nouveau ! 
Comme les Tuileries , le Palais-Royal , me parais- 
saient insipides et mesquins , en tromparaison de 
cette imposante perspective ! La mer était-elle agitée? 
citait en frémissant , que je voyais lutter au loin 
contre elle un vaisseau ! Avec quelle ardeur ne dé- 
sirais-je pas que le ciel plus favorable J^envoyât dans 
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le port ! av^c quel effroi voyâis-je pas d’ilitré - 
prdes contrebandiers proGter d’un gros temps pour 
aller d«':poser leurs richesses sur la côte opposée , 
et pour uu léger gain, braver dans leur petite nacelle 
toutes les fureurs de l’Océan ! et oes bons pêcheurs 
quand ils revenaient chargés d’une abondante re- 
cette, comme U m’était doux de les considérer > 
d’observer toute leur petite famille^ se (enant au*- 
tour du bateau de leur père nourricier! Si le grand 
spectacle de la merplait taut à l’ânie , c’est (|u’il la 
rapproche sans cesse de l’auteur de la nature , c’est 
qu’il l’éloigne de la société. La nature agrandit 
l’âme , la société la rétrécit. Montrez-moi des hom- 
mes , des palais , des maisons, je ne suis plus qu’un 
homme ordinaire, petit , passionné , inécoulbnt de 
moi. Placez-moi en face des Alpes , de leurs tor- 
renS , de leurs mers de glace, de leurs sommets 
blanchis, je ne tiens plus à |a terre, je suis loin de 
mon corps, je suis moi. C’est pour cela que je me 
plais dans les tempêtes , dans les grands vents , dans 
tous les mouvemens violons de la nature. Ils m’élè- 
vent au-dessus de moi , ils brisent ou me font ou- 
blier au moins ma fragile écorce. 

Elle ne me dominait que trop lorsque je retom- 
bai daup la société. Là, ma dangereuse facilité me. 
laissait entraîner à tout ce qu’on voulait , à des re- 
pas longs et brtiyans, au jeu de cartes que j’^ toy-. 
jours détesté , à des conversations frivoles et puéri- 
les. Boulogne., au 'moins , la basse ville , était peu- 
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pléè de commerçans riches, aisés, accoutumés à In 
bonDechère,etàse traiter touràtour. L’esprit qu’on 
me prêtait nié fit rechercher; ma franchise et nia 
candeur in’y firent bientôt chérir. Je me rappelle- 
rai toujours avec reconnaissance l’estime et l’anplié 
que l’on m’a témoignées dans les maisons Cavillier^, 
Casin, Coilliot, etc. Partout on me regardait comme 
un enfant de la maison , ou au moins comme un en- 
fant de la ville , et cette intimité sans réserve était 
pour moija plus douce des jouissances. 

IVIon cœur soupirait depuis long-temps après un 
attachement. Il me semblait errer dans lé vide, et, 
rentré chez moi , rendu à la solitude , j’étais tou- 
jours mécontent de ma journée. Il me fallait un au- 
tre moi-même et je ne le trouvais point. Boulogne 
me l’offrit enfin dans la digne épouse que je pos- 
sède aujourd’hui. Mais je remets à d’auti^es temps 
à traiter cette partie . la plus intéressante de ma vie. 
Je dois dire cependant que malgré l’amitié ;qao me 
témoignait* sa re.spectable mère naalgrédes facHités 
que j’aurais euespourfafre connaître mes seutimens, 
je leslaissai à pehieentrevoir. Je savais que celle dont 
j’aurais voulu gagner le cœur avait un autre engageT- 
ment , je le respectais et’ me bornais à l’aimet-, à 
l’admirer en secreL Je cherchais à in 'étourdir sur 
le besoin de mon âme par les plaisirs cOnvolsüs des 
sociétés , par* mille "occopatièas diverses, par des 
nttachemens’ pa awiger s qui ne me laissaient que de 
vains regrets. ' /I ^ •- < i ' . .• 
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CHAPITRE XXL 

Derniers souvr-.nirs de Boulogne. — Promenade de nuit. — 
ScèiMs fantastiques." — Désespoir d’amour. — Le suicide. 
— La jeune femme est vite consolée. — Autre suicide.— 
Adieux d’un philosophe au magnanime tiers-état et au 
clergé. — L’aVenir de Brissot se rembrunit. — Sonjoui^nal 
est censuré. -^L’pbbé Aubert. — Nouveaux projets de Swin- 
ton.^ — If tâche de' se débarrasser de Brfssot. — Voyage en 
Angleterre. 


Paeui les souvenirs que j’ai conservés de Boulo- 
gne li en est un qui n’a^iu s’eOacerde m%mémoire. 
Une nuit je me promenais le long des falaises et je m’y 
étais oublié si long-temps que je pris le parti de ne 
revenir qu’au jour à la ville. .l’errais, sans. but, allant, 
revenant sur més pas , livré à toutes les rêveries 
qu’un ciel tantôt écratant de la lumière des^étoiles, 
tantôt obscurci paf des nuages' sombres , pouvait 
inspirer à mon ifnagination. Je m’arrêtais par ins- 
tant , et je me mettais à écouter le bruit des vents 
tl des .flots. Dans un de ces instans , jecrusenten- 
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dre quelqu’un près de moi. On avait parlé , et pour- 
tant je ne voyais rien ; j’écoutais , je n’entendais 
rien. Je continuai- *à ‘marcher, ét alors > j’aperçus 
comme déux ombres qui fuyaient. L’une Atteignit 
l’autre. Ces ombres ainsi arrêtées , l’üne -me sem- 
blait résister , se laisser reprendre et s’échapper 
sans cesse. Je distinguaiscomhiela taille élancée d’ tin 
jeune homme, comme la robe blanche d’une jeune 
fille ; je me dis qu’il y av%it Sans doute là quelques 
scènes d’amaus. C’étaient des bras enlacés, dessrestes 

• , - . ' 'O 

supplians, des prièees , des refus sans doute , etdies 
sermens; mais les légersamans échappaient toujours 
et fuyaient si vite, et avec tant d’adresse, qu’aprèsun 
long moment passé à les suivre , il me jlarut qu’ils 
avaient gagné le seuil d’une maison isolée. Alors, là 
voix d’un dogue se lit entendre -, et les deux om- 
bres disparurent.- f , 

Cette espèce d’apparition jeta dans- méh âme 
un trouble inexprimable. Je ne-, savaû ce qoe 
j’avais vu-, et «i ce. n’était pas une'^iliûsioB^ Agité , 
inquiet et sous le charme d’une potion qire je- ne 
pouvais' me déGnir , je restai long-temps à ma plàce, 
attendant quelque suite a tout cela, et demandant 
une scèoe -nouvelle pour m’assurer .de la réalité de 
Ja première. Plus rien ne se remgdit. Le dogue s’é- 
tait tu. C’était un silence universel. Moi, arrêté. à 
deux pas de cette maison , d’où mçs yeux ne. pou- 
vaient se détacher, je me livrais encore à mes idées, 
et , pour tout au monde, je ne voulais pas avoir 
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riHé. Je me figurais avoir été témoin du premier 
rendez-vous d’une jeune fille encore à ‘moitié 
sage; ou peut-être d’un rendez-vous d’adieu, . 
dernière consolation accordée à un malheureux. 
La nuit pourtant s’avançait ; j'’arrivai devant la mai- ’ 
.son, et quand j’en fus proche, j’aperçus, sur 
le seuil de la porte , et la tête profondément incli- 
née , un jeune homme qui se leva brusquement, 
fit quelques"' pas , revini t omme pour regarder 
si personne ne le rappelait; puis retourhà^ d’iine 
marche rapide'du côté de la pier. 

Le lendemain, ramené là par Je ne sais quelle 
curiosité, et voulant' revoir, le jour, les lieux 
témoins- dl cette scène de nuit , j’y arrivai quand 
trois pêcheurs portaient le corps d’un homme qu’ils 
avaient trouvé .sans vie sur le rivage; et quand 
ils passèrent près de la maison , d’une, fenêtre qui 
s’était%ntr’ouverte , on entendit partir un crî per- 
çant, et comme celui d’une femme qui se serait 
morte., Tool bêla ne semble-t-il pas romanesque? 
Mais voici de l’histoire. . ■ • 

On m’a dit que cette jeune femme, que je ne 
nomme point, quoique j’aie connu son nom, s’était 
bien vite consolée du malheur qu’elle avait causé. 
Son mariage , jirojeté par ses parens , s’effectua 
quelques fours après cette aventure , .sans qn’elle 
parût songer à celui qu’elle avait désespéré. Pour 
üïol, je n’ai pu oublier cette scène fantastique et 
cette mort, provoquée pour un sujet si tendre. Ces 
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souvenii's laissèrent long-temps une vive impression 
dans mon esprit; je ne pouvais plus retourner du 
côté de la tour d’Ordre que durant le jour; je m’eu 
sauvais avec elTroi et malaise à l’approche de la'nuit. 

J’ai presque été témoin, en 1790, d’un autre sui- 
cide* Dans celui-ci il n’y avait pas de délire, tout y 
était froid et calculé, et> en cela n’est-il pas .pluiir 
singulier? J’en ai écrit les détails à cette 'époque oit 
j’en avais l’esprit tout frappé. J’avais procuré à une 
personne de ma connaissance un jeune domestique 
dont elle se louait beaucoup, et dont l’intelligence 
et la probité étaient également dignes d’inférêt; sa 
conduite était des plus régulières ; il consacrait une 
partie de ses économies à acheter des livres, et ses 
inslans de repos à les lire. Un beau jour, il fait .son 
testament, il place en tète une espèce de notice sur 
sa vie , déclare qu’il est bâtard , qu’élevé comme 
d’Alembert par une pauvre femme q^ui lui a témoi- 
gné toute la tendresse qu’elle avait pour ses propres 
cnfans, il lui en a prouvé sa -recoDnaiàsance autant 
qu’il était en -son pouvoir, et qü’il l’a aimée comme 
s’il eût été son fils ; mais que dégoûté d’une position 
sociale à laquelle il se croit supérieur, et au-dessus 
de laquelle il désespere pogrtant de s’élever, il a 
résolu de se donner la mort. Dans un dialogue de 
son âme à Dieu,, il raisonne sur l’acte qu’il va com- 
mettre comme- ont raisonné Sénèque et Jean-Jac- 
ques ; puis il fait «es adieux < au magnanime tiers- 
état , à la noblesse , qui doit se'féliciter de la clé- 
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mencé dé ses vainqueurs, et au clergé, qu’il exhorte 
à quitter son costume et ses superstitions. » 

Ses maîtres, auxquels il paraissait très-attaché, 
n’avaient remarqué aucun changement dans Éon 
Service, aucune altération dans sa figure, rien qui 
pût leur faire soupçonner son fatal projet. Dès le 
matin pourtant il avait écrit à un fils de sa mère 
adoptive, qu’il instituait son héritier, et lui ^avait 
annoncé sa mort. Rentré '1% soir dans sa chambre., 
ilia ferme au verrou , après avoir écrit en dehors-: 
Suicide. Aujourd’hui mon tour, demain le tien. Il 
passe la'nuit à faire ses dispositions dernières, î il * 
distribue une partie de sa fortune aux pauvres aie 
son district, aux prisonniers détenus pour mois de 
nourrice, à la société de la charité maternelle, et 
à ceux qui le porteront au cimetière } 11 avait aussi 
réservé cent livres pour sa contribution- patriotique. 
Toutes ces dispositions étaient écrites d’une main 
ferme, et an bout on lisait , en oaractèrés moins 
assurés : allons vite , il faut partir, * ■ ■ 

Quand j’entrai le matin dans la maison , on venait 
de trouver ce malheureux baigné dans son sang, 
tenant encore dans ses mains un pistolet avec lequel 
il s’était tué, et auquel il avait attaché cette devise : 

, yil:- • . . . T ■ 

Quand* on n’est rien , et qu’on est sans ëspoir, 

La lie est un oppiobte et la mort un devoir. 

Je reviens à Boulogne. Mes jours s’y écoulaient 
sans inquiétude et dans dès travaux selon mon cœur. 
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3*avais oublié Paris; l’avenir m’inquiétait peu. '«l’ai 
toujours aimé à jouir du présent en jetant an voUe sur 
l’avenir. Bientôtlemien se rembrunit. Moà plan.de ré- 
daction si honorable et si digne d!être suivi ne fut pas 
observé long-temps. Le ministre français y vit Fémis- 
sion de principes qu’il voulait laisser ensevelis, une 
tribune qu’il fallait abattre, et il l’abattit. Il intima 
l’ordre de s’en tenir aux nouvelles anglaises, ht le 
CouÆer de Boulogne redevint a peu près la plate 
réiinpression du Courrisr^de Londres. Je dis à peu 
près , car de temps en temps il s’y glissait des articles 
raisonnables , qu’on avait soin de suppWmer, ce qui 
procurait au public lé plaisir de lire à leurplace les* 
fables de l’abbé Aubert * , de mauvais vers, de mé- 
chantes épigrammes, .et quelques morceaux de lit- 
térature , scrupuleusement censurés. Ainsi , depuis 
la décision' ministérielle , mon emploi au journal 
devint purement mécanique; sans avoir une pen- 
sée à mettre eq avant , je tradui.sais et coordonnais 
celles des autres. C’est sans doute à cette occupa- 
tion mécanique qu’on a faif allusion en'imprimânt 
quelque part tjue j’avais été. correcteur d’impri- 


* L’abbé Âubert, professeur et censeur royal, est liiort 
en 1814. Voltaire trouvait dans quelques-unes de ses fables 
du sublime et de la naïveté : elles sont en général écrites d’un 
style élégant et facile, et qui n’eu exclut ni l’élévation ni lu 
simplicité. 
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mçrie. L’on a -cru m'avoir beaucoup humilié; je 
ü’^ii même pas daigné m’en défendre : tous les sa- 
vais des XVr et XVII' siècles débutaient par celte 
profession ; Reiska l’exerça de nos jPiMrs pour sub- 
sister; je l’aurais fait sans honte aussi bien que lui, 
mais je n’ai pas été réduit à cette extrémité; j’ai cor- 
rigé les épreuves de mes ouvrages, et je n’ai jamais 
mis le pied dans une imprimerie pour autre chose. 

J’étais fort attristé des contrariétés qÜ j’é- 
prouvais dans la rédaction du Courrier, lorsque 
Swinton m’annonça tout-à-coup notre séparation 
prochaine , H était alors à Londres. Un nou- 
vveau projet l’avait si'duit , et , pour l’exécuter 
économiquement, il voulut se débarrasser de moi. 
Considérant avec délectation les j^oGls immenses 
qu iJ tir.iit de sa gazette , inalgré l’énorme rétribu- 
tion qu il était obligé de payer à la trésorerie se- 
crète du ministre Vergenne , il imagina qu’il pour- 
rait les doubler et les tripler en étendant, son entre- 
prise. L’Espagne paraissait vouloir prendre une part 
active aux troubles de l’Amériquè, et à l’abaissement 
de cette puissance anglaise, qui l’avait si cruelle- 
ment humiliée lors de la dernière paix. L’Espagne 
était dans la plus profonde ignorance sur la situation 
de l’Angleterre. Lui procurer les connaissances qui 
lui manquaient, c’était donc hn rendre service; c’é- 
tait mériter di^tre accueilli-par elle. Dans cette idée, 
Swipton imagina de faire t^’aduire sa gazette en es- 
paguol , et d’obtenir une permission pour la faire 
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circuler en Espagne. La permission lui fut accordée. 
Il avait besoin d’un traducteur; il s’en trouva un : 
Sala Delunel, Espagnol plein d’esprit et de con- 
naissances, qui écrivait aussi bien l’italien que l’es- 
pagnol , et qui pouvait être utile au spéculateur de 
gazette, s'il lui prenait fantaisie d’en faire en ita- 
lien. Sala offre son ministère, est accepté, se ûxe 
à Boulogne. Entraîné par ses petites idées économi- 
ques, Swinton imagine qu’il pourra remplir ‘mon 
poste , et le lui donne. Tel était le vrai motif de 
notre séparation , que Swinton voulait pallier par je 
ne sais quelles brouilleries avec Deserre Delatour, 
rédacteur du Courrier de l’Europe , sur lesquelles 
j’aurai occasion de revenir. Tout était mensong^ans 
ce que me dÿ Swinton. Mais , encore une fois , 
j’avais confiance en lui ; je le crus ,et je me résignai. 
Avant de retourner à Paris, je lui témoignai mon 
envie de voir Londres. Il m’y oQ'rît sa maison pour 
une quinzaine de jours, et je partis par le derpier 
paquebot qui sortit de Calais. Nolre.voyagefiitlong 
et pénible; la mer était très-agitée. Je me défen- 
dis du mal de mer le plus long-temps qu’il me fut 
possible, en respirant des sels, ne mangeant point, 
me tenant toujours sur le pont. 

La vue des campagnes de l’Angleterre m’aurait 
ravi, si j’avais porté dans ce voyage une âme bien 
tranquille. Mais l’avenir commençait à m’inquiéter, 
et les nuages que j’y entrevoyais rembrunissaient 
pour moi les objets. Je vis [>ourtant avec quelque 
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plaisir ces hauteurs à pré qui bordent la mer du 
côté de Douvres, et d’où l’on dit que l’intéressant • 
roi Léaf s’est précipité. Je vis ce château dont on 
attribue la première fondation à Jules.César, ù qui 
l’on prête tant de merveilles. Je le vis, malgré les 
défenses faites d’en laisser approcher les Français , 
et malgré les injures dont la canaille nous accueil- 
lit à notre retour. La rapidité, l’aisance avec la- 
quelle nous fumes transpoités dans une simple di- 
ligence de Douvres à Londres j me firent apercevoir 
l’influence de, la liberté dans le service public, et la 
différence entre la circulation libre et la circulation 
privilégiée. ■ 

Je*ferai grâce ici des petites aventures de ce 
voyage et de la bourse que l’on fait pour les vo- 
leurs, et des contes qui se distribuent aux voya- 
geurs sur les différentes places par lesquelles ils 
passent. 

Les voyages imprimés ont tellement rebattu ces 
puérilités, qu’il serait ennuyeux de les répéter. 
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CHAPITRE XXII. 

Nouveaux projets de Swinlon.— Déçarl de.I’Angleterre. — 

J/abbé Batte et sa gazette scatidalçuse Les comptes de 

Swinton. — Retour i Paris Brissot écrit à son père. — La 

réponse de l’abbé de Langle. — Le bureau d'esprit de ma- 
dame Bénique. — Sylvain Maréchal. —.L’Almanach des 
honnêtes gens — Saint-Lazare. — ^ Le journa>de Paria, — 
Encore un projet. — L%Dictionnairc Ecclésiastique du 
M. Bénique. — Étrange manière de payer les travaux des 
littérateurs. — Extrait d’une lettre de Brissot à Censonné. 
Départ de Swinton. — Projets de mariage. — Bêla. — Liaison 
avec Mentelle — Quelques jours passés ao sein des lettres 
et de l’amitié. ■ . ' . ' . 

« O 

Je trouv^ii Swinton occupé d’un.nouveau projet; il 
songeait à faire réimprimer son Courrier pour larHpl- 
lande, les Pays-Bas, l’Allemagne. C’était une pana- 
cée avec laquelle il voulait j non pas guérir tous les 
peuples dé leurs préjugés, mais faire une Ibrtune 
immense, car il ne rêvait que fortune. Je lui témoi- 
gnai mon désir de me lier avec Deserre Délateur, 
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mon collaborateur. Il craignait que trop de mystè- 
res ne fussent éclaircis dans cette visite, et U sut 
nous éloigner l'un de l’autre, en nous supposant 
réciproquement de la haine. 

Nous revînmes ensemble à Paris avec un com- 
pagnon de voyage qui a fait quelque bruit à Londres. 
C’était un prêtre /jui rédigeait la gazette la plus 
scandaleuse , et par conséquent la plus courue : le 
Mor 'gnin^ po»t. Batte était son nom. 11 avait de l'es- 
prit , aQ'ectait une grande immoralité , mettait ou- 
vertement ’k l’enchère les injures , les calomnies ; 
bardé de pislolets et de sabres, il avait l’air de 'dé- 
lier tout l’univers. Son goût pour In calomnie lui 
avait attiré plusieurs' querelles, dont on disait qu’il 
s’étgit tiré ’en brave. On doit penser combien un 
pareil caractère dut me paraître odieux et mépri- 
sable , à moi qui ne voyais dans les papiers publics 
qim des canaux ouverts pour la raison et pour la 
liberté. Swinlon avait une part dans les profits de 
cette gazette, et j’en étais indigné. Tous ses ser- 
mons à cet égard ne pouvaient me convertir. Il 
me disait un jour : « Ah ! si j'avais eu votre talent 
pour tourner Un paragraphe, je u’uu rais pas eu de 
faux scrupule, et j’aurais fait une fortune immense. » 

Ma j>robité sur ce. point lui paraissait très-ridi- 
cule , quoique pourtant il affectât dé la louer devant 
les personnes qui me chérissaient. Il lui échappa 
de dire. un jour que j’étais bien l’homme le plus 
honnête qu’il eût rencontré, mais que cette hon- 
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oètelé était dangereuse dans le siècle où nous 
vivions. • - 

En nous quittant il nous falliA compter. J’avais 
eu la plus grande insouciance sur mes intérêts, et, 
quoique Swinto'n m’eût promis d’augmenter mes 
appointemens , qui étaient de cent louis, à raison 
de l’augmentation des souscripteurs, je n’avais ja- 
mais rien réclamé.- Croyant à sa bonne foi , je le 
laissai le inaitre de faire mon cdmpte comme il l’en- 
tendrait. lime constitua son débiteur de i5oo livres 
après une année de fonctions ; je fus confondu. Je 
vis avec surprise qti’entre autres chose.s il me faisait 
payer cinq à six louis que j’avais perdus avec lui à 
une partie de jeu où je m’étais embarqué comme un 
jeune homme, et où il m’avait encouragé. Je ne 
dis mot, je renfermai mon mécontentement dans 
mon âme^ je .souscrivis à tout, et, en le quittant à 
. Paris , je le sèrrais encore dans mes bras'et l’arrosais 
de mes larmes. * c,. ? 

Rejeté dans ceigouffre'que j’avais eu tant de plai- 
sir à abandonner, il me fallut songer. à des moyens 
de pourvoir ù ma subsistance. Je ne devais rien at- 
tendre de ma famille; j’en étais toujours banni. 
J.’étais convaincu qu’avec peu d’Iirgent j’aurais pu 
passer cinq à six mois à la.campagnè de mon père sans 
lui être à charge, et là, d&ns l’indépendance , y 
finir des ouvrages utiles pour le piibh'c et pour 
moi. Au commencement du nouvel an , je lui avais 
écrit, de Boulogne', une lettre dictée par la sou- 
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mission et par la douleur. Il me répondit , en me 
repoussant : 

• Vous ne de?e#point, mon fils, regarder comme 
un lieu d’exil une ville où vous vous portez bien, où 
vous êtes content et accueilli autant que vous pouvez 
le désirer. Je veux bien croire qu’il serait plus doux 
pour vous de passer vos jours dans le sein de votre 
famille; mais il vaut mieux attendre l’exécution de 
vos projets et ne rien .sacrifier au hasard. Il est cer- 
tain que vous ne réussiriez point dans le barreau 
chartrain. Votre imprimé, auquel vous ^vez juste- 
ment donné* le titre de Pot-Poürri, a donné lie\i 
de critiquer votre esprit, et les paroles empi^uutées 
du Méchant, 

• Les sols sont ici-b.is pour nos menus-plaisirs, 

de blâmer votre cœur. Votre^ère est toujours dans 
la même situation, et il n’y a'point de sacrifice hu- 
main qui puisse la rétablir. Votre retour à Dieu, 
sincère et soutenu, pourrait peut-être lui procurer 
quelque soulagement, et c’est par là que vous 
devez commencer. • - ' ■ • 

J» • 

» Dans la lettre que vous m’avez écrite , il y a 
environ deux mois, vous vous êtes écarté du respect 
qu’un enfant doit à son père ; je ne puis m’em- 
pêcher de blâmer votfe erreur : pour vous obliger 
de rentrer en vous-même, j’ai gardé le silence, et 
j’ai défendu à votre sœur de vous écrire. 

a Si vou.s voulez rétablir toiit commerce entre 
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elle et vous, comme avec moi, revenez à Dieu, 
mon fils, revenez à Dieu , et vous trouverez en n»ôi 
un bon père. Votre frère a dit et chanté sa pre- 
mière messe le jour de Noël : toute la paroisse a 
été édifiée et de la piété et de l’aisance avec la- 
quelle il a fait cette cérémonie. 

» Je dois vous dire pourtant que votre dernière 
lettre m’a fait un vrai plaisir; j’y ai reconnu les 
sentimens d’un enfant envers son père : pour mettre 
le comble à ma satisfaction , faites que dans les autres 
j’y reconnaisse ceux d’un 'chrétien pour son Dieu. » 

Ce style n’appartenait point à mon père; ’ce nié- ^ 

lange de pcrsifflage , de douceur et d’onction dévote 
ne pouvait émaner de son Ame : j’y reconnus les ins- 
pirations du tartufe qui dirigeait sa conscience et 
maîtrisait son esprit*. 

Le hasard m’avait procuré , quelques années au- 
paravant, la' connaissance d’une dame qui tenait 
un de ces bureaux de bel esprit alors sf communs 
à Paris. Son mari, qui s’appelait Hénique ,■ grand 
faiseur de projets, arait entrepris un Dictionnaire 
Ecclésiastiqm de toute la France, qui servait de pré- 
texte h sa femme , accréditée auprès des ministres, 
pour en tirer des grâces. Hénique me proposa de • . , 

coopérer à cet ouvrage, moyennan't des appointe- ' 

mens assez modiques , mais qui suffisaient à mes 


‘•L’abbé de Langle. Voyez page 17a. 
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l>esoitis. J’acceptai avec empressement, fe compo- 
sai quelques articles, et je ne touchais jamais un sou. 
Je n’étais pas le seul dont il pressurât ainsi gratui- 
tement le talent; je succédais à quelqu’un qu’il 
avait payé de la inènie monnaie, Maréchal, connu 
par des poésies agréables , et qui l’était bien 
davantage par un poème très-énergique en l’hon- 
neur de l’athéisme, dont j’admirais quelques vers 
en blâmant leur objet *. 

Pour qui connaît aujourd’hui Maréchal, la théo- 
logie de ses articles dans un Dictionnaire Ecclésias- 
tique paraîtrait sans doute fort singulière , il doit 


* Malgié ses vers qui pourraient le meilrc au second rang 
de nos poètes, malgré ses travaux qui pourraient le placer au 
premier rang de nos érudits , Sylvain Maréchal s’est rendu 
plus célèbre par l’audace 'de ses opinions philosophiques et 
religieuses ,t)ue par le mérite de scs ouvrages. Outre scs 
premières productions citées par Brissot , il a publié te Code 
d’une société d’hommes sans Dieu, le Dictionnaire des athées, 
pourlet contre ta Bitte, ouvrage dans lequel il appelle l’Évan- 
gile un livre de sang et de boüe, et Jésus-Christ un saltim- 
banque et un misérablè fou. Maréchal ne fut pourtant pas 
toujours conséquent avec lui -même ; quoiqu’il ue reconnût 
paa plus la divinité de Jésus-Christ que l’existence de Dieu 
même, il n’en composa pas moins un hymne à t’Elre-Su- 
prtme', et il a fourni, ù ia'iiécessité d’gn système religieux, 
des argumens qni semblent -dictés par un esprit rempli de 
•onvictiou. Or, s’il avait pu constituer un. culte sans prêtres, 
comment pouvait-il admettre une religion sans bien ? • 
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peut-être à ces premiers travaux la direction de 
ses idées en matière de religion. Après sou poème 
en l’hoaneur de l’athéisme, il a donné le (ivre échappé 
au déluge , parodie du livre des prophètes, qui lui 
fit perdre (me place de bibliothécaire. Almanach 
cle$ honnêtes gens , dans lequel il substitua dès noms 
profanes aux noms des saints et saintes du paradis, le 
fit enfermer à Saint-Lazare. Rendu à la liberté au 
commencement de la /évolution , il en profita pour 
célébrer la chute de la Bastille et du despotisme, 
et, en 1792^ il a publié des anecdotes sur les jour- 
nées de septembre, qui lui attireront sans doute la 
haine des anarchistes, mais qui le rendront digne 
de voir sou nom placé dans son calendrier des hon- 
nêtes gens. 

Les intrigans de Paris ont uu talent particulier 
pour s’insinuer dans les maisons opulentes. Hénique 
m’avait entendu parler de Swinlou comn^e d’un An- 
glais très-riche. Il désira le connaître. J’ ai toujours 
aimé àliermesanys les uns avec les autres. Je' lui 
présentai donc Swinton , malgré les défiances que 
celui-ci avait conçues; mais le sachant bien avec quel- 
ques ministres, il consentit à le voir. .On parla de pro- 
jets de gazette. .Swinton était fâché de n’avoir aucune 
part dans le journal de Paris, dont le produit était 
très-considérable. Lors de notre première connais- 
sance, ou lui avait ofiert un intérêt à ce journal ; 
il m’avait consulté, et, très-étourdimenj, jç lui avais 
con.seillé de refuser. Je calculais alors le succès de 
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cette feuille d’après la pauvreté de sa rédaction et 
la censure qui pesait sur elle; je ne voyais pas la 
soif immense qu’on avait en France de nouvelles, 
et la disposition des esprits à les recliercher partout, 
et quelles qu’elles fussent. Swinton proposa d’élevér 
une feuille qui pût rivaliser avec celle de Paris. La 
proposition fut acceptée : je devais la rédiger, Hé- 
uique devait solliciter les ministres, Swinton devait 
fournir les fonds. Je travaillai beaucoup : Hénique 
sollicita et ne put rien obtenir, et le pauvre auteur 
en fut pour son travail. Hénique finit par demander 
de l’argent à empninter à Swinton, qui le refusa et 
partit pour l’Angleterre*. 

En partant il m’avait assuré de son amitié et de 


* « Lorsque je débutai dans la carrière des lettres je 
n’étais pas riche, et mes parefts me délaissèrent. Le hasard 
me fit faire Wi connaissance d’un intrigant appelé Hénique 
de Chevillé, dont le revenu consistait dans l’adresse de sa 
Tcmnie ou de sa maîtresse , alors fort Men avec le ministre 
de Paris. Il tenait bonne maison. Je le croyais opulent; il 
s’occupait d’un dictionnaire de bénèGces. Pauvre occupation! 

Mais avec ce livre qu’on ne devait jamais faire, on devait 
tirer du ministre une pension. Il m’accapara avec d’autres 
littérateurs pour cette besogne, me promit monts et mer- 
veilles. Je travaillai, je n’eus pas un sou. Je me souviendrai 
toujonrs qu’un jour il m’envoya, de très-grand malin, prier 
de passer eu htUe chez lui pour une affaire pressée, c’était 
pour m’emprunter a4 livres. 

Eitrail d’une lettre de Brissot à Gensonné. 
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ses dispositions à me rendre serricp. si l’occasion s’en 
présentait. Je ne sais par quelle fatalité je pensais 
sans cesse aux jours heureux que j’avais passés dans 
sa famille à Boulogne ; ils pouvaient encore revenir: 
rien ne me paraissait si facile. La fortune de Swinton 
reposait principalement sur le produit des gazettes. 
Mon (aient pouvait de jour en jour lui devenir plus 
utile ; il était donc de mon intérêt de m’attacher 
éternéllement à lui, et à sa famille, qui devait 
succéder à ses prétentions. Sa fille aînée ne parais- 
sait pas éloignée du mariage, mais sa naissance sem- 
blait l’en éloigner. Je mettais à l’écart cette consi- 
dération, que ses agrémens extérieurs faisaient 
oublier. Elle avait des défauts, mais avec de la 
douceur, de la bonté, de la constance, on pouvait 
espérer de les vaincre. Telles étaient les idées 
dont mon imagination sc berçait dans mes pro- 
menades solitaires du Luxembourg, non que mon 
cœur oubliât celle qu’il avait distingdee, mais 
son engagement me défendait alors de, penser à 
elle..... ' 

Au fort de mes chimères j’écrivis une longue lettre 
à Swinton , qui , dans sa réponse , me développa 
une foule de raisons pour appuyer son refus. J’en 
remercie le ciel chaque jour. Dévoré d’ambition , 
Swinton espérait marier sa fille à quelque étran- 
ger riche que sa beauté pouvait séduire. Il s’en offrit 
un; mais Bêla était éprise d’un Français peu for- 
tuné, âgé, très-actif et très-intrigant; elle refusa. 



Au milieu de ma solitude et de tous mes en- 
nuis , le ciel m’envoya une consolation bien douce, 
c’était la connaiss.mce d'un homme de lettres, qui 
joignait à des connaissances étendues, une aménité 
séduisante, et un zèle toujours actif pour ses amis. 
Menlelle* était son nom; et ce nom doit rappeler 
de bons ouvrages géographiques. Mentellc lî’a pas 
étendu la science, mais il l’a rendue plus facile, 
plus agréable à apprendre, et lui a fait embrasser 
pliis d’objets. Il est fâcheux que les circonstances 
ne lui aient pas permis de traiter les quatre parties 
du monde, comme, il .a traité Tlis-pagne; s’il l’eût 
fait, nul ouvrage n’eût été plus précieux, pour avoir 
une idée exacte et bien détaillée du globe que 
nous habitons. Mentelle eut à peine appris mon 

* .Mentelle, professeur à l’école Normale, et membre de 
l’institut et de la légion d’honneur, fut l’un des amis les plus 
intimes et les plus fulMes de Brissot. Il a eu long-temps dans 
ses mains le manuscrit de ses Mémoires , en marge duquel, 
il a écrit quelques notes que nous avons conservées. Il avait 
débuté dans Almanach des Muses , par de petits vers qu’il a 
fait oublier en publiant, en 1768, ses ÉUmens de Géogra- 
phie. Quelque temps après il fut appelé à la chaire de 
professeur à l’école militaire, plaçe qu’il conserva jusqu’à la 
suppression de cette. école. Mentelle était sans fortune, et il 


fut compris, en 1795, au nombre des écrivains auxquels le 
gonverneiiient accorda des secours pécuniaires. Ce défaut de 
fortune empêcha peut-être Mentelle de parvenir au rang qu’il 
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arrivée ù Paris, qu’il s’empressa de venir me voir. 
Franc et confiant, je devins bientôt l’àrai d’un 
homme dont madame Dupont m’avait fait à Bou- 
logne le plus hrillant portrait. C’était à ses bons 
soins que je devais celle liaison, et j’y trouvai chaque 
jour des jouissances bien douces pour un infortuné 
qui se croyait abandonné de toute la nature. Men- 
telle ne devait qu’à son travail infatigable sa répu- 
tation et l’aisauce dont il jouissait. Jeune, il' avait 
été comme moi sans appui. Ma situation , sem- 
blable à la sienne, l’émut, et il me traita en frère. 
Le talent que son épouse développait sur le clave- 
cin, attirait chez elle les musiciens les plus habiles, 
comme l’excellent caractère de son mari y ame- 
nait les hommes de lettres les plus célèbres. C’était 
presque chaque jour le rendez-vous des talens et 
des arts; l’esprit y trouvait toujours de nouvelles 
instructions et des amusemens nouveaux. 


eût oucupé parmi les savans. Obligé de travailler pour les 
libraires, il a consacré une partie de ses travaux à des livres 
élémentaires. Il mourut en i8i5, à l’Sge de 85 ans; quelques 
utinées avant sa mort il avait épousé la fille du comte de 
Lanoue. ftladame Menlelle, amie de Brissot, avait dés loiur- 
temps cessé de vivre. _ . 

’M. Barbier Dubocage a prononcé un discours sur la tdmbe 
de Meiiteile, et le docteur Laroche a, publié' une notice sur 
sa vie ; elle prouve que ce vieillard aimable avait coufcervé 
jusqu’à la fin de su carrière, les mœurs douces, les dispositions 
obligeantes, la simplicilcict la gailé qui rendaient soit com- 
merce si agréable à Brissot. 
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CHAPITRE XXIII. 

Brissot apprend la maladie de son père. — Il part pour Char- 
tres et le troure aux mains d’un confesseur. — Le testa- 
ment. — Les partages. — La mère de Brissot rfire qu’elle 
Toit son fils englouti dans la mer. — Elle devient folle. — 
De la démence. — Différence du traitement des fous en 
France et en Amérique. — Bernardin de Saint-Pierre. — 
L’hôpital des fous de Philadelphie. — La bibliothèque; 
le buste de Franklin; les œuvres de Fourcroy. — LaSylvia 
de Sterne. — Les hôpitaux conduisent au gibet et aux galères. 
— Le docteur Chambon. — Briseot retrouve mademoi- 
selle Félicité Dupont chez Mentelle. — C’est l’instant le 
plus heureux de sa vie. — 11 veut reprendre l’étude du 
droit. — Il y joint celle des sciences. — L’anatomie et la 
physique. — Le cours de chimie de Fourcroy. 


Telle était^la vie douce que je menais au seiu de 
l’amitié et des lettres, lorsque j’en fus arraché pour 
quelque temps par un événement imprévu. J’appris 
tout à coup que mon père , tombé malade , était à 
l’extrémité. Ma famille m’envoyait un exprès pour 
me faire venir, parce qu’il avait témoigné le désir 
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de me voir , de se réconcilier avec moi , de me 
donner sa bénédiction avant de mourir. Je volai à 
Chartres, et bientôt, près de sou lit , je le vis tou- 
chant à sa dernière heure. Il avait à ses côtés un 
prêtre , son confesseur , que je regardais comme 
l’auteur de son animosité contre moi. La vue de 
cet homme contrista, resserra mon cœur. D’une na- 
ture aimante j’avais souvent désiré avec passion de 
trouver dans mon père cette afifection que j’ai , que 
je conserverai pour mes enfans, et qui fait partie 
de mon existence. Mes vœux n’ont point été exau- 
cés. La sécheresse , et je dirai presque la dureté' de 
mon père, avaient étouffé dans moi les sentimens 
de la nature, malgré une iniplusion secrète qui 
me portait quelquefois vers lui. Car je pensais 
que bon avec les étrangers, il ne pouvait être na- 
turellement dur envers ses enfans. Je pensais que 
sa dureté était la suite de sa mauvaise éducation, 
de la. rudesse du métier qu’il avait exercé , et sur- 
tout des 'conseils atroces que lui. donnaient les 
prêtres. Mon père me dit en peu de mots qu’il 
était fâché de la division qui avait régqé entre nous, 
qüc je devais l’attribuer à mon éloignement de la 
reli”ion ; il m’exhorta à revenir dan^son sein, me 
pardonna mes fautes,^et m’assura. que par son tes- 
tament il ne me faisait aucun, tort. Des larmes s’é- 
chappèrent de mes yeux j je regrettai les chagrins 
que je lui avais causés , quelqués inomcns après il 
expira. 
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A l’oiiverturo de son teslamont, je vis qu’il m’a- 
vait réduit, ainsi que mes frères et sœurs j à la légi- 
time, et qu’il avait tout donné à ma mère. Je ne me 
plaignis pas; mais je plaignis mon pauvre père du 
mensonge que lui avait mis dans la bouche le prêtre 
epii lui avait dicté son testament. Mos partages fu- 
rent promptement faits, il n’était pas dans mon 
caractère de chicaner. Quoique mon père laissât une 
succession de i 5 o à 200,000 livres, je ne touchai 
que l\ â 5,000 livres pour ma légitime; nous aban- 
donnâmes le reste à notre mère. 

^Klle était tourmentée par la plus cruelle mala- 
die , et peut-être ai-je à me reprocher d’en avoir 
été la cause innocente? Quoiqu’elle jouît d’une 
santé robuste et d’un excellent jugement, elle per- 
dit tout à coup la raison, ou plutôt elle essuya des 
accès de démence. Ce malheur arriva dans le temps 
où je m’embarquai pour l’Angleterre. Elle rêva que 
je péiissais au milieu des flots, -et ce rêve l\ii ôta 
la raison. Elle m’avait toujours aimé; souvent elle 
avait désiré de me voir établi sous ses yeux, comme 
avocat, ou comme notaire; elle me disait souvent 
qtre se serait son suprême bonheur, l.avie malheu- 
reuse et erraflte <^uc je menais , la dureté , la haine 
que mon père témoignait souvent pour moi, et 
qu’elle avait cherché vainement ù combattre, la 
damnation â laquelle me condamnaient sans cesse 
les prêtres dont elle était environnée, le souvenir 
de l’état langui.ssant où elle m’avait vu. toutes ces 
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circonstances réunies l’agitèrent tellement qu’elle 
mè crut à jamais perdu pour elle. 

Trois autres circonstances influèrent encore bien 
plus puissamment sur la perte de sa raison. Elle était 
née d’une mère qui, arrivée è l’âge de soixante ans, 
était tombée dans une espèce d’enfance. Cette mère 
l’avait élevée dans la dé\^otion. L’image de l’enfer lui 
faisait une profonde impression , et les prêtres ne 
cessaient de l’épouvanter avec ce hideux tableau. 
Enfin elle avait passé une vie extrCMiiement orageuse 
au milieu des fatigues d’une profession pénible, et 
des tourmens que lui donnait le caractère violent de 
celui auquel elle s’était unie. Ils furent tels un jour, 
qij’étant à la campagne elle quitta son lit pour Venir 
se jeter dans un puits. Heureusement son mari s’en 
aperçut, la suivit, et arriva assez à temps pour pré- 
'venir ce funeste coup. Des traitemens plus doux 
avaient depuis rétabli sa santé et sa raison. 

Son état de démence ou d’enfance n’était que 
momentané. Presque tout le jour elle jouissait de 
sa raison; la nuit seule la faisait disparaître. Aban- 
donnée à elle-même, elle se croyait environnée de 
démons, et poussait des hurlemens horribles; et 
quand, dans le jour, on touchait l’article de la 
religion, c’était ramener sa déraison, ses fureurs, 
ses imprécations contre mon impiété. 

Il m’a toujours semblé qu’il eût été facile de la 
guérir, en l’arrachant aux prêtres, aux conversa- 
tions religieuses, en la transportant à la campagne, 
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et eu Ja boruant à l’usage des végétaux ; la vue de 
la nature est un baume e$cace pour les âmes trop 
violemment agitées, et le physique a trop d’in- 
fluence sur notre moral pour ne pas croire que des 
mets acides, gras, spiritueux n’irritent encore plus 
une âme disposée à l’Irritation. 

J’ai vingt fois fait ces observations à ma sœur 
aînée qui s’était chargée de veiller sur les jours 
de notre mère. J’ai prêché dans le désert , on l'a 
tenue gardée à la ville , enfermée dans sa maison , 
n’ayant sous les yeux qu’une dévotion triste ; son 
état s’est perpétué, et cela devait être. Cependant 
quoique l’altération de sa raison soit toujours la 
même , non-seulement sa santé n’en a point souffert, 
mais elle paraît être devenue plus robuste. La folie 
est l’absence des réflexions; elle l’est aussi des peines, 
et c’est ce qui explique la dureté physique et la 
bonne santé des individus qui en sont atteints. 
Mais qu’est-ce que cette existence, grand Dieu! 
Qu’est-ce encore que les liens qui nous oittachent «à 
de pareils individus? Il n’en existe plus que deux, 
la pitié et la reconhaissanoe. 

Il est des pays où les fous sont traités avec indul- 
gence et même avec respect, chez nous c’est tout 
autre chose; ou les enferme la plupart comme des 
forcenés , on les abandonne comme des gens hors 
la loi, et ils ne manquent guère de devenir furieux 
de fous qu’ils étaient. «Les Turcs, au contraire, dit 
le philanthrope 'Bernardin Saint-Pierre , les respec- 
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teat singulièreïnent , s’empressent de leur présenter 
à manger, et ils leur font toutes sortes de caresses. 
On n’entend jamais dire qu’ils aientoffensé personne. 
Nos fous, au contraire , sont dangereux parce qu’ils 
sont misérables*. » 

J’ai vu à Philadelphie, cet hôpital de fous, que 
' M. Crevecœur a si justement vanté, et dont l’hu- 
main M. Mazzei ne parle que comme d’une curiosité 
qui ne vaut pas la peine d’être regardée. Je veux 
rappeler ici tfet établissement; quoiqu’encore im- 
parfait, puisse-t-il servir de modèle pour en former 
d’autres! Le bâtiment était élégant et bien tenu; 
dans les salles des malades , comme dans les cham- 
bres particulières , il régnait partout une propreté 
ravissante . On y avait formé une bibliothèque ouverte 
à ceux qui pouvaient s’en servir ; le buste de Fran- 
klin y était placé **. Cette bibliothèque n’était pas 
nombreuse, mais bien choisie ; je me souviens que 
j’y vis avec plaisir la quatrième édition, en anglais., 
des élémens de l’Histoire naturelle , et de la Chimie 
de mon jeune maitte et ami Fourcroy. 

Le premier étage était consacré aux hommes ma- 
lades, le second aux femmes, le rez-de-chaussée aux 
fous qu’on appelle hmatiques; la plupart étaient des 


* Études de la nature, t. iii. 

** Je demandai pourquoi il était là. On me répondit que 
Franklin était l’un des fondateurs de cet hôpital. 

• (^Note (le Brissot.) 
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lunaUques religieux, des femmes !i qui l’amour 
avait fait perdre la raison. J’y remarquai surtout 
un prisonnier plongé dans une profonde médita- 
tion , et une fdle jeune et jolie , dont le regard était 
touchant, et qui me rappela la Sylvia de Sterne; 
elle me parla avec une douleur intéressante. L’infi- 
délité d’un officier anglais , dont elle aimait encore 
à prononcer le nom, l’avait réduite à cet état. 

L’aspect de ce?, infortunés m’affecta vivemenL Ils 
sont traités avec la plus grande doitceur; on les 
laisse se promener dans nue cour sur laquelle leur 
cellule est ouverte; ils sont visités régulièrement 
deux fois par semaine par deux médecins. Le doc- 
teur Rush, l’un d’eux, a imaginé de faire mettre 
une escarpolette dans la cour pour leur amusement ; 
mais hélas ! leur cour est grillée : leur cellule n’eo est 
pas moins une prison ; et suivant moi l'emprisonne*- 
menl est le plus grand des maux. Je ne crois d’ailleurs 
pas qu’on puisse guérir un malade quel qu’il soit 
lorsqu’il est captif. Bernardin Saint-Pierre observe 
sagement dans l’ouvrage que j’ai déjà cité qiie le 
régime des hôpitaux forme souvent des maladies 
plus dangereuses que celles que les malades y ap- 
portent, qii'il affecte surtout le moral ; et il ajoute 
ce qu’il m'a répété à moi-même , qu’on lui a assuré 
que la plupart des criminels qui finis.sent leurs jours 
au gibet ou aux galères, sortent des hôpitaux. 

L’exercice , la promenade , la vue des campagnes , 
le murmure d’un ruisseau, le chant des oiseaux. 
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lui paraissent avec le régime végj||la| le meilleur 
moyen de guérir les fous. Ce système de traitement 
n’pst pourtant pas, j’en conviens, sans des in- 
convéniens qui méritent d’ètre pesés. Il faut lire, à 
cet égard, le savant et précieux ouvrage d’un mé- 
decin qui, aux connaissances et à la pratique de 
son art dans les hôpitaux, joint les liiinières 
d’un philosophe et l’enthousiasme d’un démocrate 
pour la liberté , de mon digne ami le docteur Cham- 
bon. 

Ce serait une étude bien curieuse 'et bien utile 
pour le genre humain que celle des causes des di- 
verses folies, et des moyens de les guérir. Celle de 
ma mère eût fourni des traits bien précieux à cette 
histoire. On y voyait un contraste frappant de 
bonnes et de niauvaises qualités ; l’audace à côté de 
la crainte de ceux qui la menaçaient; des accès de 
tendresse pour ses enfans à côté d’accès de vio- 
lence ; de petites ifPalices qu’elle se plaisait à faire, 
une curiosité fatigante sur tous les objets , une 
causerie éternelle qui brouille souvent les individus, 
une envie de dérober, non pour garder, mais pour 
donner aux pauvres j une hardiesse à dire des vé- 
rités dures aux personnes 

Mais pourquoi m’arrêter si long-temps sur’cet 

être infortuné ? fasse le ciel que ses jours soient 

prolongés, et qu’ils s’adoucissent! Mais je senS trop 
que je n’ai plus de mèrç. Béuie spit la providence 
qui , dans la mère de ma femme, in’en a donné une 
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autre qui me regarde, me soigne, me chérit comme 
son propre enfant ! 

J’arrive ici à une des époques les plus heureusps 
de ma vie. De retour à Paris, je retrouvai chez mon 
ami Mentelle, la femme que mon cœur avait choi- 
sie, celle qu’il se bornait à chérir, à respecter en 
secret. Elle avait rompu son premier engagement, 
elle était libre, elle ne le fut bientôt plus. Son 
amour répondit au mien , et dans près de deux an- 
nées que nous passâmes ensemble, confondant nos 
travaux, nos'idées, les jouissances de l’âme, nous 
goûtâmes ces joies ineffables que procure un amour 
heureux et non contrarié, fondé sur une estime mu- 
tuelle. Cette partie de ma vie mérite des détails 
particuliers; mais ni le lieu, ni le temps où j’écris 
ces Mémoires , ne sont favorables pour le talent 
qu’ils exigent. Je veux relire la collection de ces 
lettres brûlantes où sont déposés nos senfimens. Je 
me bornerai donc dans la suite ae ces Mémoires à 
raconter les événemens extérieurs et non domes- 
tiques de ma vie. 

J’avais 4ooo francs ! C’était un trésor pour moi , il 
me semblait devoir être inépuisable. Syr de pouvoir 
vivre tranquillement pendant quelque temps, je me 
traçai un plan de conduite. Déterminé à suivre le 
barreau , parce que la profession d’avocat pouvait 
faciliter et accélérer mon mariage , je ne voulus pas 
d’un autre côté iibandonner l’étude de la philoso- 
phie et des lettres qui pouvaient m’offrir des moyens 
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«le fortune. Je résolus même d’y joindre l’étude des 
sciences que j’avais trop négligée. Aussitôt je me 
jetai dans la chimie , l’anatomie et la physique. 

La facilité avec laquelle. le jeune Fourcroy déve- 
loppait les étranges phénomènes de la décomposi- 
tion des corps, m’enflamma d’abord pour la chimie. 
Je la saisis avec une ardeur opiniâtre. Mais dé- 
pourvu d’instrumens et de moyens pécuniaires, 
pour répéter ses expériences, je fus toujours borné 
à la théorie, et qu’est-ce en physique que la théo- 
rie? elle s’oublie si vite. 

Mentelle et Félicité venaient avec moi à ces cours. 
Le goût de ma Félicité pour les sciences , le plaisir 
qu’elle trouvait à seconder mes études, lui firent 
aisément prendre le parti de donner ses soirées à 
faire l’analyse des leçons du matin ; et elle y réussit 
au point qu’il en résulta un cahier fort étendu dont 
nous tirâmes grand parti pour soulager ensuite 
notre mémoire. 

Elle avait aussi beaucoup de goût pour la méde- 
cine, et .s’occupait à l’avance des connaissance.s*pliy- 
siques que nous devions avoir pour bien élever nos 
enfans; elle me porta à étudier l’anatomie. Je m’y 
livrai avec la môme ardeur qu’à la chimie, malgré le 
dégoût que me fit éprouver, pendant quelque temps, 
la vue des’eadavres ; la curiosilé fait bientôt dispa- 
raître ce que celte science a de révoltant, quand on 
cherche à découvrir les principes et les élémens de 
la vie. 



Après un intervalle de dix années, il ne me reste j 
plus de ces sciences , que des idées vagues et 
générales , lu connaissance dès bonnes sources, et ' 
la l'acilité de me remettre sur la voie, lorsque des 
momens plus favorables me rejetteront dans l'étude 
de la nature , la seule que je désire maintenant 
cultiver. ; * 
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CHAPITRE XXIV. 

» r 

\ 

Le docteur Chambon. — Ses ouvrages. Il est élu mairede 
Paris ù la place de Pétion. — Il assiste A la lecture de l’arrêt 
de mort de Louis XVI. — Sa voiture conduit le monarque 
déchu à l’échafaud. — Grouvelle et Garat. — Pache, maire 
de Paris. — Les réunions de Mentetle. — Les gens de 
lettres et les savnns- — Bon estomac et mauvais cœur. — 
L’abbé Choupy et son fanatisme pour la Trinité. — Le Bri- 
gant. — Le languedocien et le bas-breton. — La dispute 
scientifique et le saignement de nés de Choupy. — Pre- 
mière idée du Traité de la vérité. — But de cet ouvrage. 
— Lablancherie. — Le musée. — L’agent-général de la litté- 
rature, des arts et des sciences. — M. le comte de Rivarol. 

' — Le petit almanach des grands hommes Le journal de 

Lablancherie. — Brissot va à Reims acheter un diplôme 

d’arôcat. — Son examen Les eunuques peuvent-ils sc 

marier. — Le stage, — Brissot, pour éviter d’être proscrit 
avec' son ouvrage sur les lois criminelles, abandonne la 
robe de Scaramouche et le barreau. 


Je fis, en suiyant mon, cours d’anatomie , l’acqui- 
sitiou d’un ami précieux , celle de Chambon , qui 
dirigeait ce cours. Distingué par son patriotisme 
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dans la révolution , il a été porté à la place de maire 
de Paris, où sans doute il eût réussi à se rendre im- 
portant, si l’anarchie ne l’eût pas contrarié sans 
cesse. Il avait long-temps exercé la profession de 
médecin en province ; il vint à Paris à l’époque dont 
je parle, et il s’y fit remarquer par scs connaissances, 
les services qu’il rendit à la science, et lesouvrages 
qu’il pnlilia. Ses idées philosophiques lui firent em- 
brasser avec ardeur les principes qui animaient tous 
les bons citoyens, et nous employâmes tous nos ef- 
forts pour qu’il fut nommé maire à la place de Pé- 
tion. Kn cette qualité , il suivit au Temple Grou- 
velle et Garat, lorsqu’ils y vinrent signifiera Louis 
l’arrêt de la convention, qui le condamnait à mort. * 




* C’est en qualité de ministre de la justice que, d’une 
voix émue et tremblante M. Garai lut à Louis XVI son arrêt 
de mort. CrOurelle était alors secrétaire du conseil exécu- 
tif; il fut depuisenvoyé en ambassade ctiDnneinart'k,près du 
roiCbrislian. o On présentait un jour les aiifbassadeurs à ce 
prince, et rétiquellc exigeait qu’il le'ur dit'; Comment se 
porte le roi votre maître? âl. Grouvclle, ministre de la 
république, parut ebez le roi avec le grand costume, le 
manteau de velours, le chapeau à plumes et l’écharpe tri- 
colgrc; le roi fit sa question ordinaire aux autreé mem- 
bres du eprps diplomatique ; ensuite arrivant brusquement à 
M.Grouvellc : Coiuinent,se porte le roi votre maître?... Ab! 
nuu', je metrompe, la république votre maîtresse? et il lui 
tourne le dos sans attendre sa répuusc;» On sait que ce prince 
avait la tête un peu dérangée. Voyez le tome i des Mémoires 
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Ce fut, je crois , môme dans sa voiture que Ton 
conduisit l’ex-roi à l’échafaud; ces scènes, sans 
ébranler son patriotisme , touchaient vivement son 
esprit. Manuel m’a dit lui en avoir vu les larmes aux 
yeux. Il s’aperçut bien ensuite que son républica- 
nisme n’était pas à la hauteur de ceux qui ne vou- 
laient en lui qu’un instrument passifde leurs fureurs. 
Il ne pouvait pas être terroriste, mais il eut peur de 
la terreur , et abandonna les fonctions de maire au 
mois de février suivant; ce fut un grand mal, car 
Pache le remplaça. 

La société qui se réunissait chez Menselle, in’of* 


»ur l'impératrice Joséphine , d’où cette anecdote est tirée. 
Paris, chez LadvocaU 

* ChainboD étak un honnête lioinine et un homme ins- 
truit.' Ses idées en politique, en philosophie, avaient suivi 
celles de son .siècle ; mais en médecine il était resté station- 
naire, car il repoussait ja vaccine et prônait encore le ma- 
gnétisme, tombé en discrédit. Ses théories sur ces deux 
sujets sont je crois inédites. C’est à Langres qu’il avait exercé 
la médecine avant de venir professer à Paris. Ses ouvrages 
sont : un traite <k l’antrax ; un traité des fièvres malignes' 
des moyens 'de rendre let hôpitaux utiles d la nation, et enfin 
lin traité des^maladies des femmes, des filles et des enfans, for- 
mant lo vol. in-8°. Charàbon est mort à Paris il y a qnef- 
ques années, üladame Chambon,'sa veuvè, a publié en 1819 
un ouvrage sur les principes' monarchiques , ouvrage puisé 
dans les écrits de Alfti.. Chitteaubriand , Bohald, et autres 
pubHcistes de cette école. 



HBMOIREI» 


524 

frit l’occasion d’y acquérir des amis, si les talens et 
la célébrité eussent été les seuls litres qué j’eusse 
recherchés dans mes amis. Mais j’observais avec 
peine que les hommes de lettres, les académiciens 
se haïssaient , se déchiraient réciproquement. La 
sécheresse de leur âme me révoltait autant que 
leur hauteur et leur morgue, et je_ remarquai trop 
souvent la vérité de ce proverbe , que Linguet avait 
appliqué aux académiciens : Bon estomac et mauvais 
cœur. Une observation me frappait surtout à l’égard 
des géomètres que je rencontrais, c’est que malgré 
leur science, qui devait rectifier leur jugement, ils 
n’avaient que des idées fausses , qu’une logique 
perverse lorsqu’ils raisonnaient sur d’autres scien- 
ces. La fameuse querelle du glukisme et du picci- 
nisme divisait alors les esprits. Mes géomètres pre- 
naient parti suivant le goût des seigneurs dont ils 
piquaient les tables. 

La même mauvaise foi, le même artiour-pCoprèi 
le même entêtement me pâi;aissaiént avilir lés Savans 
adonnés à l’étude de l’antiquité, qui fréquentaiénl 
cette maison. Je me souviendrai toujours d’une co- 
médie très-plaisante que me donnèrent cet abbé 
Choupy, si connu par ses voyages en Italie, son 
fanatisme pour la Trinité , et ses trois gros volumes 
sur là maison de campagne d’Horace , et l’universel 
Brigant, sous le nom duquel Abeille a publié uu ‘ 
excellent prospectus d'un ouvragé sur lorigine 
langues , qui n’a jamais para. Choupy trouvait 
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dans le languedocien , sa langue nàlale , la clef de 
toutes les langues, et le Breton Brigant* faisait cet 
honneur au bas breton. Chacun pour prouver sa 
thèse expliquait à sa manière le fameux mot gau- 
lois conservé par César aqtio e cesac, chacun citait 
force étymologies. La fureur de disputer était telle, 
que Choupy , qui avait la. meilleure poitrine, et 
qui était infatigable dans son parlage , surpris par 
un saignement de nez, ne s’arrêta pas même, et 
continua sa dissertation , en saignant^ un verre 
d’eau à la main..... 

Rentré dans .mon cabinet , je cherchai à mettre 


'* Les travaux, dans l’étude des langues, de Le Brigant 
furent immenses; et' à côté de ses erreurs on ne (>eut discon- 
venir qu’il (l’y ait souvent les aperçus les plus ingénieux et 
les recherches les plus savantes. Mais ce qui attachera à son 
nom plus de célébrité que ses ouvrages, c’est la tendre ami- 
tié qu’il avait inspirée au brave Latour-d’.\uvergne. Le Bri- 
gaiit. avait eu vingt-deux enfans, et les avait presque tous 
perdus; ceux qui lui restaient, é l’exception d’un seul, ser- 
vaient dans les armées de la république : crliii-ci même, ap- 
pelé par la conscription, allait laisser son père dans le plus 
cruel isolement. Lalour-d’Auvergne voulut partir é sa place. 
Ce fut ain:^i que le premier grenadier de France abandonna 
une seconde fois les études scientihques qui l’occupaient de- 
puis la paix de 1795, et courut remplacer le fils de son ami. 
Onvàit qu’il fut tué d’un coup de lance^ ù l’affaire de Neii- 
boiirg. Le Brigant ne lui survécut que quatre années, et mou- 
rut en 1806. ' 
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à profit cette scène et toutes les autres de luèiiic 
nature dont je fus le témoin. Je me promis d’évi- 
ter ces ridicules, d’éviter le ton tranchant, la 
présomption , et telle fut l’idée qui me conduisit / 
à composer mon traité sur la recherche de. la vé- 
rité , ou sur les moyens d'y parvenir *. 

Le but de cet ouvrage n’était point d’amuser les 
esprits systématiques ou superficiels, par un roman 
agréable , comme l’a fait Mallebranche dans un 
traité qui porte à peu près le même titre; le .siècle, 
juste appréciateur de son mérite, l’avait déjà mis à 
côté des rêves ingénieux de Platon sur la nature de 
l’âme et sur la grande chaîne des êtres. Mallebranche 
avait suivi la route dangereuse el perfide de la Syn- 
i\n ;se, je voulus suivre la route opposée, celle de 
l’analyse.. Je voulus, à la lueur de son flambeau, 
descendre jusqucs dans les fondemens de toutes les 
.sciences, en examiner la solidité , la liaison, fonder 
et épi-ouver au creuset de la vérité, ces systèmes, 

CCS découvertes qu’on croit dépouiller de l’alliage 
de l’erreur. C’était un pas rétrograde que je faisais, 
mais il était utile, il était nécessaire aux sciences.’'* 

Au seiîi des richesses, on sc borne à jouir, sans 
jirendre la fatigue d’analyser sps jouissances. On n’a 


‘•'Cet. ouvrage a pour titre : delaVériti, ou méditations sui- 
tes moyens de parvenir- à ta vérité dans toutes les connaissantes 
humaines, i vol. in-8., Neiifchllel, 1782. 
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pas songé jusqu’à présent à purger l’or des scories : 
c’est l’opération que je tentai; elle me jetait bien 
loin de mon siècle ; car je cherchais à constater s’il 
existait quelque chose de vrai , de certain , de par- 
fait dans ce siècle, où tout paraît vrai, positif et 
parfait. 

Ce traité n’était pour ainsi dire que la préface 
d’un ouvrage plus important que -j’avais projeté, 
puisque je me proposais de rechercher ce qu’il y 
avait de certain dans toutes les connaissances hu- 
maines. Mais avant tout, il était nécessaire de sa- 
voir ce qu’est la vérité , par quels moyens on l’ob- 
tient, à quels caractères on la distingue. Tel était le 
but de mon traité. 

Dans un moment où tout était sacriûé à la chimie, 
à la géoinétriei au-bei esprit, j’imaginai que lu com- 
mun des lecteurs trouverait trop de métaphysique 
dans mon livre. Je voulus donc l’orner de fleurs, et 
joindre aux.argumeus de l’esprit, le langagçjd*' 
timent. J’évitai la sécheresse de Condillac, la ma- 
nière encore trop scolastique dci Locke: je préiérai 
> celle d’Helvétius, métaphysicien à la fois instruit 
et' agréable, dont je consultai le goût, sans suivre 
les idées. ... 

Les circonstî}uces ne m’ont pas permis de conti- 
nuer cet ouvrage, qui. j’ose Je dire, rendra meilleurs 
ceux qui le liront. Il m’attira des critiques, des, 
éloges et des injures. Le continuateur de Frerou 
im; dénonça au ministère comme un séditieux. Jç 
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dois lui rendre justice, il voyait bien. mon but. Il 
tendait en effet à amener les hommes à réfléchir 
sur leurs droits. 

’ Aucun de mes ouvrages 'ne m’a procuré des 
jouissances plus douces que ce traité. Il est le 
produit du sentiment comme de la raison. 11 porte 
le caractère d’un homme heureux, aimé, et qui 
cherche à communiquer son bonheur à ses sembla- 
bles. Que de soirées délicieuses je passai dans les 
promenades solitaires du Luxembourg , én compo- 
sant ses divers articles! Lise* l’article méditation; 
lisez l’article ce que- doit être qn philotophe , et vous 
y trouverez l’âme de l’auteur. J’étais plein de ma 
Félicité , plein de ma résolution d’être bon et ver- 
tueux , plein de la Divinité , que je remerciais de 
ses bienfaits , et c’était sous la dictée de tous ces 
seotlinens que j’écrivais. ’ < , 

On m’a reproché d’avoir trop écrit ; je le dois à 
ce sentiment expansif qui m’a constamment brûlé ; 
j’aime à obliger, à rendre lesautres heOréux de mon 
bonheur, savens de ma science. .C’était ainsi qué 
j’aiiuais à m’entretenir sur les' sciences avec Fé- 
licité , à former le cœur jeune et flexible de sa 
sœur Nancy , qui annonçait déjà cette solidité,, de 
caractère qu’elle a depuis développé : c’était le 
même sentiment qui me portait vers son frère , 
dont je fis alors la connaissance , frère dont l’âme 
pure et candide eut bientôt fait naître en moi un 
sentiment plus fort qiie celui du sang. 
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Enfin , o’était par l’impulsion' de ce sentiment 
expansif que l’étais toujours prêt à. rendre service 
soit aux gens de lettres , soit aux amis qui invo- 
quaient mon secours. A cette époque , je fus re- 
cherché par un homme profondément ignoré de- 
puis , et qui alors faisait une grande explosion par 
un établissement immense qu’il avait projeté : 
c’était Lablancherie. Il avait imaginé de former un 
centre de réunion pour les savans de tous les pays, 
par les inventions journalières de tous les arts et de 
toutes les sciences. L’idée était excellente, mais 
les talens du chef n’y répondirent pas. Il eut le 
bon sens , pour réussir , de s’adjoindre d’abord les 
hommes dont les talens pouvaient assurer ses suc- 
cès ; mais la médiocrité de son esprit et l’incons- 
tance de .«on caractère , les éloignèrent ensuite. Il 
publiait un journal qui pouvait devenir un monu- 
ment précieux; j’y contribuai par quelques articles; 
mais l’entêtement de cet homme qui, très-ignorant. 
Voulait .s’ériger en juge de tout, m’ent aussi bientôt 
dégoûté. I.Æblancherie avait une difficulté pour 
écrire et, pour composer, qui me rappelaient • les 
dpideurs de l’enfantement , ét il me semblait que 
^Üî^étais saisi lorsque j’étais à ses côtés. Il avait un 
autre défaut qui le rendiil vil à mes yeux : c’était 
sa bassesse à I^amper dans les anti-chambres, et à 
flagorner les grands seigneurs. Fier et indépendant, 
je ne pouvais lui pardonner ces adulations intéres- 
sées. Cependant Lablancherie était bon, obligéani, 
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zélé pour rendre service r c’eût été un bon citoyen 
s’il n’eût pas voulu être homme de lettres. 

Il avait quelque t'cmps voyagé en Amérique, et 
témoin de la traite des nègres, il avait conçu pour 
cet infâme trafic une. horreur dont il lui faut savoir 
gré. Le récit qu’il me fitdes affreux tourmens éprou- 
vés par les noirs'dans les colonies françaises a aussi 
servi à développer eu moi le zèle actif qui m’anima 
plus tard en faveur de celte classe infortunée. Quel- 
ques années avant que je ne fisse sa connaissance , 
il avait publié deux petits volumes contenant uh 
extrait de ses voyages,. qu’il destinait moins à éten- 
dre les connaissances géographiques et historiques 
que les sciences morales. L’idée était, heureuse , 
mais le talent manquait dans l’exécution. 

Je ne sais ce qu’est devenu Lablancherie , je l’ai 
vu quelque temps en butte aux épigrammes de l’au- 
teur du Petit Almanach des grands Iminpips, qui ne 
lui pardonnait pas .son litre d’agent général de-la lit- 
térature des arts et des sciences, .quoiqu’il ait pris 
lui-même, dans ce livre. Je titre de'contte de Riva- 
rol. Voyez ce livre. «M. de I.ablancherie, y disait 
le petit grand homme, est un des plus puijs.sans 
génies de ce siècle. Il avait conçu un projeta admi- 
rable qui devait le conduire ii la plus hante for- 
tune, .-et pour l’exécution duquel il ne demandait 
qu’une ville impériale, oû tous les .souverains, de 
l’Europe devaient s’assembler et traiter avec lui. 11 
avait fort bien expliqué ses vues dans un journal de 


Digitized by Google 



DB BRISSOT. 


sa composition, mais l’Europe, occupée de je ne 
sais quels intérêts du moment, négligea le grand 
projet de M. de Lablancherie ; la .ville impériale ne' 
fut point accordée , les souverains ne s’assemblè- 
rent pas , et ce grand homme resta seul, avec ses 
plans et son génie , rue Saint-André-des-Arts y près 
l’égoûtj 0 temps ! ô mœurs I » Passe des persifilages 
sur le génie de Lablancherie*, mais |e plan de son 
musée était ingénieusement, conçu. 

Son établissement offrait un avantage pour l’hu- 
manité; il mettait sans cesse en communication les 
savans de tous les pays ; c’était le rendez-vous de 
tout l’univers ; il est fâcheux qu’il ne subsiste plus. 
Rien n’effaee plus les préjugés nationaux, rien 
n’est plus propre à répandre les vérités qu’un pareil 
centre de réunion- 


* Marnes Claude Pahin de Lablancherie, né à Langres 
en se réfugia à Londres A l’époque de la révolution, 

et y mourut en i8ii. Sa correspondance générale sur les 
sciences et les arts, ou nouvellex dti' ta république des lelttes , 
depuis 1778, forme S vol. in-8". On voit d’aprt's Brissot,' qn’il 
ne faut guère le regarder que comiiie l’éditeur de cette cor- 
respondance qui se termina en' 1 788. 

Une circonstance asseï singulière de l’émigration de La- 
blancherie, c’est que s’étant logé A Londres dans la maison 
jadis habitée par Newton , il attira chez lui, pour la voir, 
une foule de personnages (ju’-il sut intéresser A son sort , il 
se fît autoriser A ajouter A son nom celui dé Newton ;snrnoni 
illustre qui ne l’empéchc point de mourir inconnu. 
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Les inomeas que je donnais aux lettres et aux 
sciences, ne me faisaient point négliger mes éludes 
du barreau. J’y voyais la certitude de mon ma- 
riage; je, songeai donc à me faire recevoir avocat. 
Il (allait prendre des degrés dans la faculté de droit, 
et comme ce n’était qu’une vaine formalité, je pré- 
férai la voie la plus prompte , celle de les acheter à 
Reims. Le voyage que je 6s dans cette ville me 
convainquit de l’avilissement de son Université , et 
du mépris que méritaient tous ces établissemens 
qui étaient moins une école de science qu’un mar- 
ché de titres. On y vendait tout, ét les degrés, et 
les thèses et les argumens. Je rougis pour l%s doc- 
teurs qui m’interrogeaient. : ils mè parurent jouer 
et me faire jouer une mascarade dont le comique 
était encore relevé parle sujet deleursintecrogations, 
car ils me questionnèrent ou feignirent de me ques- 
tionner très-sérieusement sur la question de savoir 
si les eunuques pouvaient se marier. Api;ès avoir 
payé 5 à 6oo livres pour celte pantalonade, je revins 
è.Pari^ « et me présentai au parlement. Ce ne fui 
pas sans quelque répugnance que j’endossai le har- 
nais des avocats. Elevé depuis iotig-temps dans la 
philosophie, il me semblait ridicule d’èlre vêtu en 
Scaramouche pour défendre l'opprimé. Mais il fal- 
lut se résigner à l’impérieux usage. Je l’avoue, je ne' 
me couvris pas une fois.de Ctitte maudite robe sans 
désirer que ce fût' pour la dernière. 

Mon dégoût pour le barreau s'accrut encore . 
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lorsque j’éprouvai toutes les difficultés dont :ilors 
on environnait cette profession. Avant d’être inscrit 
sur le tableau , il fallait faire un noviciat de quatre 
années. Ce noviciat s’appelait lestage. On ne pou- 
vait,. avant d’être arrivé au terme fortuné, signer de^ 
mémoires ni de consultations , ni, de ces pièces d’é- 
criture, dont l’énorme volume enrichissait les ma- 
tadors de l’ordre. L’esclavage s’étendait bien plus 
loin Les vénérables anciens prétendaient jusqu’au 
dçoit d’enchaîner les idées des jeunes aspirans , et 
pour y réussir , le conseil secret et suprême de 
l’ordre avait imaginé de les diViseren différentes co- 
lonnes, dont ils donnaient la surveillance à deux, 
anciens, qui remplissaient très -bien le rôle de 
pédagogues. A peine eussai-je as.sisté à quelques^ 
unes de leurs conférences, que me croyant de nou- 
veau sous la férule et sur les bancs de l’école, je 
pris la ré.soIution de renoncer au palais , s’il fallait 
traîner une vie aussi ennuyeuse pendant quatre 
ans , et renoncer à l’indépendance de mes opinions. 
Je fus confirmé dans cette résolution, par deux 
aventures qui me déterminèrent. J’ai déjà parlé du 
procès que m’avait .suscité l’infâme Verrier^ il m’a- 
vait dénoncé à l’ordre , et c’était un péché irrémis- 
sible aux yeux dê ce ridicule tribunal , que d’a- 
voir sotiscrit une lettre-de-change'. Ma perte était 
donc assurée; mais j’étais coupable, aux yeux de 
mes inquisiteurs, d’un forfait bien plus abominable; 
je venais de'metlre au jour ma Théorie des lois cri- 
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mine/les! Moi, Jeune néophite, oser soulever le 
voile qui enveloppait cette partie des lois crimi- 
nelles! Moi, néophite, oser censurer les Juriscon- 
sultes qui avaient blanchi sous le harnais ! Oser fou- 
ler à mes pieds de vieilles lois, qui assassinaient 
l’innocent! Moi, aspirant au tableau , oser parler le 
langage delà philosophie dans une caverne où elle 
était abhorrée ! Je devais être proscrit , et je le fus 
bientôt. Mes tyrans trouvèrent dans mon ouvrage 
une foUle de propositions hérétiques et mal son- 
nantes. La foudre allait m’éloigner, mes amis m’en 
avertirent, et me conseillèrent, pour prévenir un 
éelat , de m’abstenir du palais Jusqu’à des temps 
plus hetireux. Je profilai d,u conseil , et un des 
plu» beaux Jours de ma vie, fut celui où je trans- 
formai ma longue robe en vin habit court. ^ 



Digiiized by Google 


Dti BRISSOT. 


535 


CHAPITRE XXV. 

Brissot se livre entièrement auxsciences et à la littérature. — 
Les découvertes que Maral annonce sur la lumière et sur le 
feu lui font rechercher sa connaissance.' — Il se lie avec lui 
d’une étroite amitié. — Marat lur raconte quelques cir- 
constances de sa vie; — Scs premiers ouvrages. — Ses liai- 
sons avec Catherine Kaufman. — Ses succès prodigieux 
dans In médecine qu’il avait pourtant abandonnée pour la 
physique. — Ses remèdes' et ses bouteilles. — De ses procé- 
dés eu médecine. — Il veut refaire ouvrir le ventre pour se 
guérir d’i|ne colique.' — Sa dureté envers les, autres, il 
l’exerce envers lui-même. — Ses travaux pour humilier 
l’académie des science»^ — Le nec plus ultra de son ambition. 

— Sou traité sur les principes de l’homme. — Voltaire le 
persifle. — Marat n’a jamais obtenu justice dans le cours 
de sa vie. — Injustices à sou égard. — Querelle de Brissot et 
du géomètèe Laplacc, au sujet de Marat. — Le chapitré dit 
préjugé académique, ou récit fidèle de cette dispute.— 
Brissot y a peut-être portéjrop de dureté. ; — ÉgolSote d^ 
Macat. — Quoique taillé en sapajou, il tfouve^pourtant le 

secret de plaire ù la marquise de L — ^.prit ç,t a;na6i- 

lité de cette femme. — Marat ncrse borne pas auprès d'ellê 
au rôle'^de médecin. — Su Tiolence dans la vic‘'doii(cstiqae. 

— La marquise de L^.... — Marat lui à sauvé la vie Mot 

féroce et trait de générosité de Marat. * 


LlBRï^désorpiaîs, je résolus de me vouer enîîère- 
ment à la ’ profession d*auteur et à la culture des 
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sciences. Là , rien ne pouvait contrarier cette li- 
berté philosopbic(ue,dont j étais idolâtre ; là, j’ima- 
ginais pouvoir acquérir en même temps une for- 
tune et une grande réputation. Je me berçais de 
ces chimère» » mais je balançafs encore sur la route 
que je préférerais. Quelques aniis me pressaient de 
me livrer exclusivement aux diverses parties de la 
physique , alors si recherchée et dont l’enseigne- 
ment pouvait être très-lucratif. Je continuai mes 
études sans prendre aucun parti; j’entendais en 
même> tçmp» Fourcroy, Lesage, Chambon. Les 
expériences que Marat annonçait sur la lumière et 
sur le feu , piquèrent ma curiosité; je le vis , et la 
fierté de caractère que cet bqmme, devenu depuis si 
fameux, déploya devant moi , me fit rechercher 
sa connaissance. Nous nous liâmes d’une étroite 
amitié. Marat me raconta <|uelques circonstances de 
sa vie qui augmentèrent mon estime pour lui ; il 
s’annonça comme un fervent apôtre de la liberté. 
II avait, en 1775, écrit en Angleterre un ouvrage 
sur cette matière, qui avait pour titre : les Chaînes 
de (esclavage. Il y démasquait la corruption de la 
cour et du ministère. Cet ouvrage, me fdisait-il, 
avait fait une grande sensation dans cette île, et il 
on avait été récompensé par de brillàns|^ cadeaux et 
par son admission à des corporations et à la bour- 
geoisie de quelques villes*. Il me parlait de ses liai- 

* Plusieurs biographies, et entre autre celle de MM. Arnaud, 
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sons avec la célèbre Kaufmann > dont il ne vantait 
pas moins les talens pour 1^ musique que pour la 
peinture, et sur laquelle il me raconta plusieurs anec- 
dotes intéressantes que j’ai conservées*; H me par- 
lait de ses succès prodigieux, dans la médecine, et 
telsqu’à son débuta Paris on lui payait trente-six 
francs par' chaque visite, et qu’il ne pouvait suffire 
à tontes les cottsul ta lions que chaque jour on lui 
demandait. Quoiqu’il fût très-bien logé, je n’aper- 
cevais pas cependant chez lui ce luxe qui devait 
être le résultat, des richesses dont il se disait acca- 
blé ; mais j’^n ai déjà prévenu , j’ai toujours été cré- 
dule, et ce h’est qu’en rêpassafft les -diverses, cir- 
constances de ma liaison avec cet hoii^e odieqx', 
en les rapprochant du. rôle qu’il a Joué dans la révo- 



Jay, Jouy et Norvins, oiit dit que la première production de 
Marat était une traduction du livre t/ie Chalns of sfavery. Je 
crois que c’est une erreur. L’ouvrage the Ckains of slmèry, 
était lui-même de Marat ; il l’avait d’abord publié én Anglais 
à Édimbour'g, è une époque où il y donnait des lepons de 
franpais. Les cheûneS de ^esclavage qu’il fit’ imprimer à'Paris, 
en 1793, étaient la tpaductioQ de son. ouvrage. , ^ 

* Catherine' Kaufmann, née en Suisse, et élevée par son 
père dans l’a'rt de la peinture , comméra à se distinguer à 
rsge de'ii'ans. Elle visita l’Italie, passa à Londres,, où elle 
s’acquit une grande réputation par ses tableaux. L’un des plus 
Tenlprquables est cèlu'i qui représente la Mroèt dé Léonard de ' 
Vinci ; Un cite aussi ses Funérailles de Palias. Elle est morte 
à Rome en 1807. ■ e'. • ^ 

I. • ’ 32 '■ 
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‘lution’, que fe me suis conTaincu du chartatanisme 
qui, toute sa vie, a dirigé et courert ses actions et 
ses écrits. , ' 

Marat ine dit qu’ayant fait de grandes découvertes 
dansla physique, il abandonnait la médecine, qui n’é- 
tait à Paris qu’une profession de charlatans iniligne 
de lui; tout en renonçant cependant à cette pro-î 
fession, il vendait de temps en temps des remèdes 
et des bouteilles dont il garantissait l’efficacité , et 
il était très-soigneux d’en -réclamer le prix. Je me 
rappelle d’une dartre à nne main qui lui frappa la 
vtie; il m’envoyaaine bouteille d’une eau fort linipide, 
je l’en remerciai’et lui en demandai le prix, c’était . 
douze livr^; je n’en fist aucun usage, Marat m’a- 
vait inspiré un peu de défiance , sinon pouf ses suc- . . 
cès , au moins pour ses connaissances médicales , ■ 

en me racontant un jour, que pour se guérir d’une 
colique , il avait voulu se faire ouvrir le v.éntré. Heu- 
reusement, pour lui, le chirurgien n’avait pas en la 
complaisance que peqùêtre il feignait d’eidger. - 
Il faut lui rendre justice : -la dureté qu’il avait 
pour les autrês il l’exerçdt sur lui-même ; insensible 
aux plaisirs dè la table et aux agrémens de la vie, 

, il consacrait toqs ses moyèns^ à ses expériences de 
physique, Jour et nuit occupé à les répéter j il «e 
serait cdnteoté de pain ci d’eau pour avoir, le plaisir 
d’hnoülier une. fois l’académie des sciences : c’était 
(à -le nec plut ultra dè Son ambition^ irrité dè ce 
que les acadéraiciéns avaient dédaigné’ ses premiers 
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essais, J1 ne brûla plns)que du désir de se venger 
en renversant leur idole la plus révérée, Newton.' 
II ne s’occupait que d’expériençes propres à dé- 
truire ses principes d’optique. Combattre' et dé- 
truire la réputation des hommes célèbres était sa 
passion dominante. Tel était le motif qui avait 
dicté le plus important de ses ouvrages, son traité 
sur les principes de l’homme, qui. parut en 1776, > 
en troi» volumes, et que Voltaire persifla dans un 
journal du temps. 

Le* système d’HelvéliuS avait alors la plus. grande 
vogue, et c'était contre Helvétius qpe Marat voulait 
lutter. Certes Voltaire eut raison de ridiculiser cer- 

t 

taines propositions et quelque^s extravagances de 
Marat, mais iV ne lui rendit pas juslicé sous d’au- 
tres points de vue. Jamais Marat ne l’a obtenue dans 
le cours de sa viej et il^dut cette fatalité singulière • 
à son orgueil immodéré et à ses scandaleuses dia- 
tribes. Par exemple , , les • académiciens se sont 
acbarilés contre ses expériences sur la lumière sur 
le feü, sur l’élecfricité , et je n'ai vu aucun d’eux 
distinguer et avouer ce qu’il y avait de neuf dans 
ces expériences; on 'ne- voulait pas'même que son 
nom fût prononcé tant on craignait de contribuer 
par' la çritique à sa famoiité. J’avoue que cette in- 
justice ‘des, physiciens à son égard in’a long-temps 
révolté, et c’est ce qui m’a' dicté un chapitre de 
mon traité dé la Vérité sur le préjugé acadé- 
mique. Je le fis à- la suite d’uire longue et trop 
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vive dispute ^ue j'eus avec le gëoniètce Laplace. Ce 
chapitre est le récit fidèle de cette dispute. Il n’y a 
qu’à substituer mon nom à celui dii sceptique , ét 
à celui du géomètre le nom de Laplace*., 

' TMJ PRÉJUGÉ ACADÉMIQUE. 

, O Les saVans sont si présomptueux, si entêtés de 
leurs opinions, qüe’rarement ils daignent descendre 
à l’examen des idées qui contrarient celles qu’ils 
ont adoptées. J’ai connu des géomètres convaincus 
què tout était article de foi dans Newton, ün d’eux 
traitait un jour d’imbécille un'physicieh qui avait 


■ *■' Pendant la révolution, Laplace devint. ministre de l’inté- 
rieur, et fut remplacé au bout de six^semaines par Lucien Bo- 
naparte, Comme astrononte et comme géomètre, il a laissénn 
nom illustre et une réputation incontestable. Comme homme 
d’état, il s’est acquis moins de gloire. ^Napoléon disait de lui 
qù’il avait porté dans tes affaires l’esprit des infiniment jietits; 
aussi se contenta-t-il d’en faire un comte et un sénateur. Son 
principal ouvrage, l'Exposition du système du Monde, publié 
en 1796,, fut dédié au conseil des Çjhq-Cents. Une cinquième 
édition- de cet ouvrage a paru en 1834, quelques -légères 
mutilations qu’elle éprouva font présumer que, si le savant 
n’avait point ch^gé d’opinions snr ses théories scientifiques, 
le marquis ^et le pair de France répudiait quelques-ün$ des 
principes du ministre républicain. Il semble pourtant que 
lés vérités morales et - politiques devraient être 'aussi im- 
muables que les vérités géométriques.. 
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annoncé de nouvelles expériences sur la lumière , 
entièrement contraires au système da maître. Moi, 
sceptique, je lui dis : ' ‘ 

M. le géomètre , un imbéciUe est'^une machine 
incapable d’idéesi Comment ferez-vous croire qu'un 
homme qui a fait plus de six mille expériences noü-« 
velles, qui a écrit plusieurs volumes sur la physique, 
etc. , n’ait ni idée^ ni capacité pour en avoir? ' 

Le Géomètre (Laplace). Quoi! il ose douter de 
l’infaillibilité de Newton, et il n’est pas imbécille? 

Le Sceptique (Brissot). Mais Newton était homme 
et sujetïi l’erreufr. Descartes, son prédéc’esseur», qùoi- 
que l’inventeur d’une excellente méthode, quoique 
le restaurateur de l’analyse , DesCartes s’est trompé. 
Newton n’aurait-il pu se tromper de même?.... 
Tous les académiciens étaient-ils'èn 1720 desimbé- 
es , parce qu’ifs persécutaient les Newtoniens? 
non ; ils étaient seulement intolérans. - , < ■ 

Laplace. Mais on reconnut bientôt' les erreurs 
de Descartes. . ’ 

Brissot. “ Après les avoir défendues pendant cin- 
quante ans. L’admission du 'système de Newton ne 
date pas de si loin en France; et il a déjà d^ dé- 
tracteurs; le temps je renversera- peut-être comme 
celui de Descartes. il àûrait d’ailleurs dix 

siècles pour lui, qu’importe ici le temps? une er- 
reur de- dix siècles' est tout aussi bien une erreur 
que celle - d’un jour, • ' ’ 

.-Laplace. Ces détracteurs sont' des écrivains 
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obscnrsr et Newtoa jouit d’oû suilrage universel. 

Brissot. Newton et Descartes n’étaient-iU pas obs-’ 
curs avant de devenir célèbres? Ce so^tses raisoencT 
mens qu’il faut examiner, et non pas l’obscurité ou 
l’éclat d’un écrivain. Aristote ^ dominé dans l’em- 
pire des sciences pendant di;L-sept siècles. Il avait 
pour lui toutes les universités, tous les pédaas, 
comme Newton a toütes les.académi^, tous les géo- 
mètres d’aujourd’hui. On vante ce qu’on sait, on 
décrie ce qu’on ignore. Les hommes se ressemblent 
dans tous les siècles. Le hasard vous fait au 
dix-huitième siècle le défenseur de Newton ; dans 
le dix-septième vous auriez déchiré Desca'rtesj atu 
cominjennement do celui-ci vous auriez persiflé, cet 
Anglais^ obscur, qui n’avait alors ni académies, ni 
géométrés poür lui. . 

Laplace. Mais 'si, par le càlcuP, je vous pron|^ 
qiie son système est vrai, alors ue serez-vous pas 
forcé de conveuir quç jiés rdétracteura sont imbé- 
cilles? . • ‘ ' 

, Brissot' Mais ces. détracteurs hérissent aussi 
leurs livres dé calculs. Que faire dans ce chaos 
de çl^fires? Recourir à la nature, .voir le fait, puis- 
que le fait est la base du calcul; car si le fait fonda- 
mental est faux , tous les calculs tombent; et si-les 
cMculs prouvent alors la vérité de ce fait faux, que 
vOulcz-vous qu’on , pense de la géométrie r j’aime 
mieux croire mes sens et la nature que vos vou- 
lûmes de chiBres. ' 
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Laplace. Vous doutez doue aussi de ia certitude 
géométrique? - 

Brissot. vCe n’est pas ici le lieu de donner mon 
opinion, mais je crois que, lorsque des calculs 
reposent sur des faits, H faut, avant de croire aux 
calculs, vérifier les faits. Vous rappçlez-vOus nne 
idée singulière, tnais tranchante, de Vpltaire, sur 
l’abus des calculs? il disait 1 Qu’on .vienne n*us 
annoncer qu’il existe un homme ayant cinq cents 
pieds de haut, je vols mes géomètres ealculaot tout 
d’un coup combien, ses bras auront de longueur, 
quels mouvemens il pourra faire i quelle étendpe il 
embrassera... -s. Tout cela est merveilleux; mais, au- 
paravant de se perdre dans des calculs, ne serait-if 
pas nécessaire d’examiner si le fait est vrai? 

Laplace. Voltaire est. un mauvais plaisant, il 
n’avait pas l’esprit géométrique. . •;<'/• 

•Brissot. Tant mieux pour. Voltaire ; s!il, avait 
été assez malheureux que d'être géomètre,. il ne 
jious [ferait pas pleurer avec Mérope, ni rire avec 
Candide. Mais , pour revenir à notre thèse , de quoi 
est-il question entre nous ? Be savoir -si les;expé> 
riences du physicien moderne sont vraies; de. sa- 
voir s’il a réduit les'sept coulenrs'primitivesè troia^ 
si le spectre solaire n’est qu^n composé de ces trois 
couleurs; s’il n’est pas ^simplement ibnné parla dé- 
eompôsitiop de la lumière’ aux bords du trou 'qui 
donne pa^ge au rayon de 'savoir si le' prisme, dé- 
compose ; srdes rayons soi^ tous également 
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gibles. Yoiià les faits en question. Or, le physicien 
moderne appuie ses opinions nouvelles d’une foule 
d’expériences directes. Il en a, par exemple,' une 
concluante pour prouver que la lumière ne se dé- 
compose point en passant d’un milieu dans un autre, 
puisqü’il donùe , avec un' prisme, un faisceau de 
rayons blancs quîil est impossible de ' décomposer. 

Laplace.- Ces faits sgnt> faux, absurdes, im- 
possibles.' ■■■ r ' ' . .... I 

Brissot. V Vous' ressemblez aux théologiens du 
seizième ‘ siècle , qiii , en accumulant des mots , 
croyaient accunmler des raisons. Mais avez-vpus vu 
ces expériences ? ' • 1 

> Laplace. ^ Non. ' ' ' 

Brissot Avez-vous lu l’auteur? ’■ > 

, Laplace. Non. • 

Brissot. L’avez-vous entendu ? ' ' > 

LaplaCe. Non. \ 

Brissot- Vous ne l’avez ni vu, ni lu, ni en- 
tendu,' et vous prononcez! et vous le traitez d’ab-; 
siirde etd’imbécille! -a . ' 

Laplace. Je n’aii pas be.soin de voir, de lire, 

ou d’entendre. Ces idées contrarient Newton , l’a- 

; 

cadémie, mes calculs; donc elles sont absurdes, je 
nai pas besoin de les examiner. • 

-f 'Brissot, Voilà précisément le raisonnement des 
Aristotéliciens contre' Descartes. On avait mis pour 
enseigne aux .universités ; Hors Aristote poîjit de 
sabit. L’académie' a changé le nom de l’enseigoe.. 
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et a écrit .: Hari^Newton point- iaiut* Que contr- 
clure de là ? Nontpa^ que Newton soit infullible , 
pah:e que 'l’académie- le dit; mais que son système 
est-le grelot à la mode, comme l’entéléchie l’était 
autrefois. L’article de foi des Aristotéliciens ne dis- 
pensa point 4’examen , et bien. en advint à l’espèce' 
humaine, puisqu’on découvrit àe» erreofs. Le nom 
de Newton ne -doit pas.plps dispenser d’examen. 
Avant de juger , vous, deve? donc voir ,. lire et en- 
tendi'e; . < - t V ' ; ■ 

Laplace. Lirand ï^ièu ! que deviendrion^nous , 
s’il fallait examiner tout ce qui est absurde 

Brissot. Je conviens quç la tâche est pénible. 
Mais, si, comme vous le dites fastueusement, l’a- 
cadémie' est le tribunal souverain consaçré à juger 
les progrès des connaissances humaines , à marquer 
les vérités nouvelles, à écarter’Jes erreurs, ce que 
■-je suis bien loin de croire; si -vous;, • qui en êtes 
membre, vous ête^l’arbiti'e des écrivains, nedevez- 
voqs pas les entendre avant de les condamner? Que 
diriez-vous d’u,n juge qui déciderait sur la simple éti- 
quette do sac? Vous devez donc examiner, et scru- 
puleusement exaininér"; vous devez faire plus : char- 
/gés de veiller à ce que le dépôt des connaissances 
humaiaes'iie s’altèrë point, c’eàt-à vous à observer 
tout ce qui se dit, tout ce-qui 's’écrit de nouveau, 
à indiquer au public la route qp’il doit Suivre. Ln- 
seigne-t-on des vérités, vous devez, les appuyer; 
prôche-'t-on ' t^es erreurs-, vous devez les combattre 
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pabliquem^at.^Yous devez, en un mot, la lumière 
au peuple. De toutes part?. 09 attaque votre doc- 
trine, : que ne paraissez* vous donc dans la liCe-? 
que ne détruisez-vous ces expériences, ces' théorie? 
nouvelles? et que doit penser le public, en vous 
voyant refuser le combat et garder un lâche silence? 
Vous ne vpus arraéliez du, sommeil qui vous .en- 
gourdit dans vos fauteuils, que pour commander 
une foi aveugle. Est-ce. là la marche de la raison? 
Et vous, qui tant de fois prêchâtes contre l’ipqui- 
sition,* que faites-vous aujourd’hui , ‘sinon copier 
ses arrêts mystérieux et son silence opiniâtre!*... 

: — -Tandis que je raisonnais, le géomètre acadé- 
micien faisait ub conte pour rire , car les géomè- 
tres content aujourd’hui; et il s’en alla en disant 
que le physicien n’était qu’un ..sot , et que son dé- 
fenseur n avait pas de logique. Lebon géoihètre en- 
tendaitla logique de l’académie,; ét le Ciel en pré- 
serve ceux qui veulent raisonner! »' 


Peut-être dans ce dialogue répondis-je à Laplàce 
avec trop de dureté; peut-être au fond avait-il rai- 
son ; niais- je ne p'oyvais supporter qu’il traitât avec 
insolence, et dcspolisme un pliysicien parçe qu’il 
ne .jomssajt pas Cofnme. lgh du fauteuil. Je' suivajs 
depuis trbis'ans les ejipériences de.Mprat,’et je 
croyais qu’on devait qnelqu’èstime -à un homme 
qui s’ensevelissait dans lès ténèbres pour reculer les' 
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bornes des sciences. Je ne prétends pa^i cependant 
que ce fût son intention; il ne voyait que lui par- 
tout, il ne spéculait sur les sciences que poUr «a 
propre gloire , il voulait à tout prix se faire une ré- 
putation sur celle des autres. • ' 

Eiltièremenl occupé de lui-même , de sés décou- 
vertes et. de la'célébrilé qu’il s’imaginait mériter/ 
Marat ne me semblait pas 'devoir être sensible à la 
beauté. 'Taillé en sapàjou, il paraissait peu fait 
pour plaire , et cependant il avait trouvé le secret 
de s’attacher madame . la jnarquise de-L. .i.-.,'femnie 
dont la d^élicatesse d’esprit rendait la conversation 
très-séduisânte. Séparée de son mari , qui , couvert 
ide dettes, déshbnoré -par d’infâmes escroqueries , 
avait souillé le lit conjugal en y apportant one= ma- 
ladie infecte i elle s’était mise sous la conduite de 
Marat, qui, ne se bornant pas au rôle de médêcin i 
voulut encore spccéder au mari. Une parèflle union 
m’a long-temps étonné. La dame ‘était douce’, ai- 
mable, bonne, et il n’y avait rien dé. si rèéhe,, de si 
violent , de si saurâge' dans la vie domestique que 
Marat*. < • r > * .f . 


* Kous avons entendu raconter à un vieillard vénérable, 
qui s'est également dit^tingué dans le's art» et la littérature ^ cl 
qui a conservé, é plus de quatre-vingt» ans, toute la mémoire 
d’un jeune bouimé, queJqües’traitS' de la vie de Marat-, qui 
temblent devoir trouver ici leur place, et qui peuvent servir 
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de noté au passage de ces Uëmôires relatif à la marquise 
de L , . 

M. Ponce avait connu Marat sept ou Üuit ans avant la ré- 
volution. Il le rencontrait chez tine femme pleine d’esprit et 
d’amabilité dont celui-ci était le médecio. -C’était la marquise 
deLaubcpine, sœur des marquise's de M... et de S.'.., et nièce 
de l’un des plus illustres ministres qu’ait eus la monarchie. 
Madame de Lanbépine, en proie à ync maladie cruelle, venait 
d’êtrç condamnée par Bouvard, qui avait déclaré qu^elle ne 
passerait pas vingt-quatre heures. M. de S... parla alors d’al- 
ler cbercVf docteur Marat, l’annonçant comVne unmé- 
decin instruit, audacieux, et capable de tirer sa belle-sœur 
de sa position désespérée. Marat fut aussitôt appelé. Il dé- 
clara qu’il reconnaissait' le mal de la marquise ; il exigea , 
avant de là traiter, que tout le monde se fetir.'ît^ qu’on s’cn 
reposât entièrement sur lui du soin de diriger le moral et le 
physique de la malade, et répondit, é ces conditions, de la 
sauver. Il ,1a .sauva. * . • ' , 

J ^ , 

, Depuis ce temps,- M,, Ponce a souvent revu Marat chez 
celle qui' lu| devait la vie. Il .s’en est rappelé depuis un 
mut trop frappant pour que nous puissions l’oublier. M. Ponce 
venait de donner léclure d’une lettre qu’il avait reçue du 
grand Frédéric, et dans laquelle le prince remerciait l’ar- 
, liste de l’hommage qu’il lui avait fuit de l’un de ses ou- 
vrages. Les ouvrages de Marat ne lui avaient pas obtenu 
les mêmes succès : l’Académie comme le public les avaient 
également repousSés. Fort pen gracieuk de sOn naturel, ses 
échecs réitérés ajoutaient cneoie à^son humeur sauvage, et 
les succès des autres n-’étaient pas faits poiir-l’adoucir ou l’é- 
gayer. On était à table. C’était le jour même où l’Académie 
dfee •sciences avait rejeté l’examen 'de ses découvertes surltti 
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lumière. Marat u'avait encore laissé échapper qUe quelquès 
mots farouches ; on le plaignait ; on lui disait d’attendre, d’es- 
pérer, et qu’avec ses talens il parviendrait tôt au.tardau but 
où il voulait atteindre. — «Ce que je voudrais, répondit-il 
» avec un grincement de dents affreux!.. Je voudrais que tout 
» le genre humain fût dans junu bombe ù laquelle je mettrais 
' « le feu pour le faire sauter. » . 

M. Ponce cessa bientôt de voir Marat parce qoe la con- 
duite du médecin envers 'le,;marquis de Laubépiné l’avait 
vivement indisposé. Marat accusait le marquis d’avoir voulu 
entpoisonner sa .femme , et il avait fait. tout au monde pour 
mettre le trouble et la discorde dans cette maison.' 

M. Ponce retrouva Marat à une époqge et dans une. posi- 
tion où tout avait changé. La conduite du docteur en mé- 
decine, devenu alors le roi de la terreur, pourrait également 
donner une idée bien différente de celle qde l’on conçoit de 
sa férocité. C’était l’instant où, poursuivi parles Girondins, 
et prêt à comparaître devant le tribunal révolutionnaire, 
Marat, encore incertain du triomphe, préparait son cou- 
rage loin du grand jour et au fond de^ caves, 'et attendait, 
pour oser paraître, la certitude de son impunité. M. Ponce' 
entre un jour chez une personne de.sa connaissance : il n’é- 
tait bruit que de l’Ami-du-peuplè. On lui demande ce, qui 
s’en dit dans le monde, si l’on connaît sa retraite, et ce 
qu’il faut présumet du tribunal qui doit le juger? M. Ponce, 
en répondant ù ces questions, n’hésite pas à déclarer tous les 
sentimens d’horreur que lu] inspire le personnage; et malgré 
quelques signes auxquels il ne comprend rien, il continue 
à exprimer énergiquement sa pensée. Le lendemain le maître 
de la maison vient lui dire : «Savez-vous devantqui vous parliez 
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hier si imprudemment de Marat?... devatit lui-même. Il était 
lé; une porte vous le cachait. 1) _ 

A cette confidence , M. Ponce ne put s’empêcher d’éprou- 
ver quelqüeinquiétttde; il peoM qnesi, comme on l’assurait, 
RoTjesgierre avait fsnt arrêter plusieurs de ses anciens con- 
disciples, dont il Se rarppelait les propos^de collège, Marat 
pourrait bien aussi le punir de son' indiscret bavardage,. Voilà 
qu’un jour, au détour d’une rue, il se trouve face à face avec 
lui; il Voulait l’éviter, Marnt vient vivement à sa rencontre; 
et lui serrant dans ses méids hideuseé une itiain dont il ne sen- 
tait pas le cruel saisissement, il lui demande avec intérêt de 
ses nouvelles, s’inquiète teqdrement.de ce qu'il fait et de 
ce qu’il devient, lui rappelle leur ancienne liaison, lui té- 
moigne tout le plaisir aurait à la renouveler, et .l’en- 
gage avec instances à l’aller voir, M. Ponce ne savait trop ce 
qïke la prodebceiui commandait, quand, dix jours après, le 
phignârâ de Cha'rlhlte Cordaÿ délivra la France de Marat, et 
M. Poncé des embarras’ de Son amitié. 
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CHAPITRE XXYl. . . 


Lettre de Marat. — Cause de S(V> amiüé pour Brûsot, — Ma- 
rat fait lui;tnême ses articles sur ses ouvrages. — Il accablé 
d’injures Volta qui semblait douter de l’infaillibilité de son 
génie. — Brissot rend justice à ses connaissances en physi- 
que Fr.anklin lui-in&iné a reodo hbinuruige à sos taleni. 

— L’académie des sciences fait supprimer un rapport qui 
lui était favoral^e. Achaéaeuient de Marat pour obtenir 
un éloge de cette académie. —Stratagème qu’il emploie 
pour réussir. — Position précaire^'de Marat. — Il n’était 
point vénal. — Son unique passion.— Son opiniâtreté, ses 
moyens pour parvenir. -i- Il fut en tout comédien et poli- 
chinelle; flagorneur de hi multitude et tribun avant d’être 
tyran. — Singulières confidences. — Mépris de. Marat po^ 
les Robespierre et les Danton. — 11 xeutvse battre avec 
Charles. — Il menace la convention de se brûler la cer- 
velle. — L’idée de la Bastille lu'i faisait peur LorsqO’elle 

fut par terre ,^.11 prétendit l’avoir renversée. — Autres fan- 
faronnades. — Le colonel de in^ans.—\' Àmi-du-peuple . — 
Brissot prônelc premier cette feuille. — Son étounement 
en In lisant. — Brissot pardonne ù Marat le mal qu’il lui 
a fait, mais il ne lui pardonnera jamais d’avoir prêché les 
massacres et l’anarphie , d’avoir corrompu la morale . du 
peuple. — Sans morale'et sans hnmanlté, il n’y u pas de 
république. — Portrait de Marat écrit par lui-même. 


\ Lorsque je quittai Paris pour fonder le lycée de 
Londres, l’ainilié de Marat me smvit aÿ-delà du 
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détroit; mon établissement pouvait lîiî être utile 

sous plus d’un rppport. Il m’écrivait souvent. 11 y a 

loin du style des lettres qu’il m’adressait alors, à 

celui des. infAmes articles qu’il a depuis publiés 

contre moi. On en pourrait juger surtout par la 

première lettre' qu’il m’envoya après la publication 

du Traité de la vérité. Ce lut du reste là seule fois 
. * . ■ 1* ^ 

qu’il parut sensible à des 'éloges qui, à ses yeux, 
étaient toujours trop modérés. ' / ’ , 

; . ‘ ■ . _ • 

« Une' longue et cruelle maladie^ mon très-cher 
ami, m’a privé long-temps du plaisir de m’entre- 
tenir avec vous , et je saisis les premiers momehs 
de ma convalescence pour réparer le temps perdu. 
Ces- fréquentes rechutes me font croire que ma 
santé n’est plus à l’épreuve des fatigues de l’étude , 
heureux si le» instans de relâcJie qu’elle me laissera 
suffisent à finir mes ouvrages, et plus heureux en- 
core si je puis voir arriver le temps où je serai 
libre de me livrer aux doux entretiens de l’amitié. 
Vous savez, mon très-cher, la place que vous oc- 
cupez dans mon cœur.' 

• Ma- première lecture, après le retour de ma 
tête, 'a été vos Méditations. J’y ai vu avec plaisir le 
charmant pereiflage du sceptique (je ne sais si le 
géomètre y prendra goût ) , et avec plus de plaisir 
encore votre façon de penser sur le compte d? 
votre ami. 'Si quelque élo^e doit flatter, c’est celui 
que fait un ami éclairé : après votre amitié , votre 
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estime serait ponr moi le bien 1« plus flalteor, si 
^ 4'une pouvait aller sans l’autre. 

» Recevez, mon très-cher, mes sincères remerct- 
nicns, pour toutes les démarches obligeantes que 
vous avez bien voulu faire au sujet de mes ouvrages, 
«t continuez-moi vos bons ofGces; on a besoin du 
zèle d’un ami quand on a à combattre une aussi 
puissante faction. 

»J’ai vu M. du Villar?*, il m’a dit que vos affai- 
res avaient été retardées en France, mais qu’il 
espérait que les obstacles allaient être levés. Les 
âmes franclies et droites comme la vôtre ne con- 
nai.sscnt pas toutes les routes tortueuses des satel- 
lites d’un despote, ou plutôt elles les dédaignent. 
Souvenez-vous cependant, mon tendre' ami , qu’il 
faut quelque ménagement quand on n’est pas les 
plus forts. * ' 

» Mes affaires commencent à reprendre une totir- 
«ure favorable ; mais si elle ue se soutient pas, je me 
,<iétermiaerai à repasser 4 Londres , et comptez que 
■ le plaisir de me rapprocher de vous y entrera pour 
beaucoup, car je ne me flatte pas de vous revoir ici 
-- de long-temps. 

» Adieu , mon cher ami, aimez-moi toujours comme 
je vous aime. Madame la marquise me charge de 
mille choses honnêtes pour vous. 


Marat parle ici deVillars, mort il y a (juelqucs années, 
aaembre de l’académie française. 

i. 
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• P^S. Le joarnal deMaly,le\VestminslerMagazine, 
el les autres journaux anglais ne sont pas à mépriser. 
J’ai écrit à Wirchaux qui m’a- demandé des extraits. 
Répétez bien mes expériences. Si vous pouvez pla- 
cer fin certain nombre <rexeraplaires de mes ou- 
vrages chez Elmsley , parlez , je vous en enverrai à 
l’adresse que vous m’indiquerez. ,».» 

»Ecrivez-inoi souvent et voyez si quelque Anglais 
vqi#t traduire les recherches sur le fier et l’électri- 
Æité, je vous ferai passer des exemplaires corriges. » 
, Marat avait fort bien remarqué que les journalistes 
étaient les. distributeurs privilégiés des réputations; 
mais sa. morgue, son insolence , ses prétentions, l’a- 
vaient jfait éconduire par tous ceux qui j’avaient re- 
cherché. Il me savait lié avec plusieurs d’entre eux, 
,c,t j.e, crois que je dois à celte circonstance plutôt 
qu’à son estime, l’espèce d’attachementqu’il memon- 
t^l^udant plusieurs années. Sans cesseil m’adressait 
des extraits, des éloges de ses -ouvrages écrits de sa 
-propre main. Je ne pouvais concevoir qu’on eût 
lÜmpudence de s’encenser ainsi soi-même; mais ne 
considérant que .l’injustice dont je le croyais la vic- 
time, je déployais tout mon zèle pour donner de. la 
publicité à . ses écrits, et je réussis souvent. A peine 
m’en remercia-t-il une fois, et voici pourquoi : malgré 
mon estime pour ses connaissances et pour:ses dé- 
couverjles, je ne partageais pas entièrement l’admi- 
ration 4ont il s’honorait lui-même, et, jutant quel- 
quefois dè la ‘vérité de ses propositions, je meper- 
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mettais de retrancher ses exagérations, surtout dans 
les éloges ; il ne me savait point gré de celte modestie 
que je croyais devoir avoir pour lui. 

Plein du désir de le voir prospérer, je ne ces- 
sais de lui amener de nouvelles connaissances pour 
être, témoins de ses expériences. Je ne sais par 
quelle fatalité 'on sortait toujours de chez lui 
content de ses tours de Ibrce'étpeu content de 
lui-même. Il s’exprimait .difficilement , ses idéds 
étaient confuses, et .sa 'susceptibilité qu’il éttiit 
facile d’éveiller par la inoindie objection , par le 
moindre indice de mépris et d’indifférence, cette 
susceptibilité, enflammant aussitôt ses esprits, le por- 
tait à la violence, brouillait toutes ses idées, et lui 
en faisait perdre le, fil. Je vis un jour un'eflét frap- 
pant de cette irascibilité. Vofta, si célèbre par 
sês expériences -.sur l’électricité, avait été curieux 
de voir celles 'qu’annonçait Marat pour '"renverser, 
la théorie de Franklin. A peine ce dernier eil eut- 
il répété quelques-unes et entendu une ou deux ob- 
servations, que se doutant de l’imcrédulité de Volta-; 
il l’accabla d’injures au lieu de répondre ^ ses ob- 
jections * *. 


-i . • 4.- 1 . 

* Â celle époque .Voltu, aiiquel.Brissot donne déjé lè nom 
de célèbre, u’arait point eiieoreacqûis son plus grandlitre éla 
célébrité par l’invention de. sa. pile électrique ou appareil 
éleclromuleur, invention qui ne' lut pas moins féconde en 
découvertes physiques et chymique^ que le microscope et le 
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Il j’élait ap«rçii ««pentUat <ic sa diScnlt& à parler * 

4 se aMdcrer <Uns la <£scitsâon. il otmclix'it ua t 
lioisme <lc .'dires qui cûtlclaknC de la parole, et 
qui jMÎt <lévehq>pcr pour Uii sa tbéoric. Après le.s 
(lévelof)peinehs, il aurait paru dans son (cniplc, 
couimc le dieu, pour receroirrcuceiis des simples 
mortels. Il me fit plusieurs fois la ptxqsosition d'ètre 
son su(>pléont , son ^iid prêtre ; je lui objectai tua 
tnuidité, mon ignorance en physique ; il me promit 
de uilnUier, en peu de temps, dans les aijslères les 
plus abstraits de ses découvertes. 

Je persistai coustamiuent dans mes refus, parce 
que je ne voulais être le proxénète de personne , 
parce que je ne m’étais jamais senti nti très-grand, 
attrait pour la physique, parce que je neiitecroyaii.s 
pas .'issez de prestesse dans le poignet pour bien 
faire les expériences, parce qu’enfin mon sens in- 
térieur m’éloignait plutôt qu’il ne me rapprochait de 
Marat. I^a curiosité , le désir d’ap|>reodre , de con- 
naître me l’avaienUait reclierclier; l’envie de lui être 
utile , {>aree qu’il me paraissait opprimé , m’avait fait 
entretenir sa connaissance; mais j’avoue qu’il ne 


télescope ne l’ont été <lans d^vutres parties îles sciences nalu- 
rUcs. Ea prenant la coitronne de fer. Napoléon nomtita 
Voita oomte et sénateur dn roynmno d’Ilalie, coiAuie il avait 
nommé Laplacc comte et sénateur de feinpire, et par un 
hasard singulier les scicrtcci eurent ù déplorer letiV perte le 
mOme jour. Voha et Laplaoe moururenil le a6mars i8s6. 
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m’aralt jamar» inspiré anroo ^ ccs senlimeos qni 
fonl irs délices de rantilté. C’est par ce senttonrnt 
dlinmanilé qne loi procurai cprelcjoefois la venir 
tic ses Irrrcsct de scsboîtcsd'cxpéricBces. L’ardcnr 
^n’il lœltail pourrrcaeillirie petit prolk de ses on- 
rrages me faisait <{ull était dans la détresse^ 

(fooiqn’il col assezde fierté ponr ne pas roe l’aTOner. 

Eb bieoi ce serTM:e qnc je cliercliais si grstiiite- 
Rirot à lui rendre^ •loi a fourni la matk-re des jj^ 
jures les plus inCûmes^ qu’il la’a {prodiguées depuis 
dans on de scs nninémsvLoia de lui rétcniKle.{>rix 
de ses ouvrages , j’aorais alors partagé avec Marat 
mon argent r ai j en eusse étv lj’ien pourvu. 

J'ai dans tous les temps rendu juslwe.à Marat, et 
{e la lui rendrai encore , qooiqoe je lui doive 
une partie des persécutions que j’éprouve aujonr- 
d'iiiir. Il était infaisable dans lu travail, habile.' dans , 
l’art de fiûrc des cxjTéciences. J’enleudis un jour 
l’raukliit lui rendre ecl bominagc. Ses «xpérienoe» 
sur la lumière l’avaient cnébanté.dcu’endiraijvasde 
Diênie de celles du.feu 00 de l’électricité. Marat crut 
avoir fait des d('*oo«vertes qui detruisaiedt le sys- 
tème de FraiiLlin ^ mais ce dernier ne fut point 
dupe de son charlatanisme. L’aeadéiuicieo Leroi- ^ 
nommé commissaire pour examiner ses découvertes . 
sur la lumière , convint lui-mème'que celles sur le • 
]>risme étaient ÎDgéuiciises, et que Marat avait une 
adresse admirable ]ronr les faire. Spn- rapport lui 



était ù certains égards avaiilagcux , mais quel- 
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ques académiciens le forcèrent de le supprimer. ' 
. Marat était acharné à vouloir obteniriun éloge de 
l’académie des sciences , et cet acharnement lui 
suggéra l’idée d’une ruse.qni lui' coûta un travail im*- 
mense. llentrepritdedonaerunenouyelle traduction 
des l^rincipes d'optique de Newton. C’était la .meil- 
leure inànière de les détruire, car je ne -doute pas 
qu’il ne les eût altérés. 11 voulait faire approuver 
cq^te traduction par l’académie: Eu la signant il aurait 
éveillé les soupçons etfait ea.aininer l’ouvrage sévè- 
rement. Pour éviter ces difficultés, il proposa à plu- 
sieurs de ses aiujs de lui prêter Jeur-nom. Jl réussit 
auprès tîq grapimairien ‘Bauzée , homme faible et 
doux, qui ne se méfia pas de la manœuvre de, Marat. 

A ce nom-les commissaires de l’académie, ne balan-, 
ccrent pas à donner,' sans, lire , une approbation et 
des éloges au livre de leur enixeçai. Je ue sais quel, 
fruit il en a retiré. Cette. traduction est ignorée; 
quoique superbemenl-.impriniée.' Marat me fitpr^ 
sent d’un exemplaire sur'papier vélin, dans le com-, 
mencement de la révolution.. • , . , 

A cette époqùe,.Marat était pauvre et vivait misé- 
riiblement, et quoique depuis mon retourde l’Amé-» 
ri^e,. je l’aiepeu vu chez lui, je ne crois pas qu’il.ait 
changé de priaetpes.-Ou l’a accusé d<» Teualité, de eor- 
‘ ruption. Je^x’ai cessé dole dire> il était au-dessus de la 
corruption. Marat n’avait qu’une.;Seule passion, celle, 
de doiuner danâ la carrière qu’il ^lacoaurait. L’ain- 
bitUm de.la gloh'c était sa maladie, il n’-avait pqiat 
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celle de l’argent D’nn tempérament bilieux,. d'u6 
caractère atrabilaire, il était opiniâtre dans ses sen> 
timens , et constant dans sa marche. On peut juger^ 
de .son opiniâtreté par ce trait : avec la pins grande 
difficulté à parler. Il s’est cependant montré dans 
toutes' les tribunes. Il oubliait tout pour ne voir que 
son objet. < ‘ ' 

Le désir d’arriver à son but lui faisait employer 
toutes sortes de moyens , mensonges, calomnies. ;II > 
fut en tout comédien. Il défendit le peuple comme 
ir avait défendu la vérité en physique^ non pow 
être utile au peuple, Marat le méprisait, mais pmor 
parvenir à ses fins. La flagornerie envers la mullir-, 
tude était le meilleur moyen, il. l’employa. *Si Ja< 
tyrannie loi eût été plus facile il l’eût préféréecMaia 
il fallait être tribun avpnt d’être tyran. t r . î 

'l’ousses mouveraens étaient ^d’uii «altimbanquei 
Il semblait voir un polichinelle dont on tirait tantôt 
la tête et tantôt les bras. Tout était coupé * décousu' 
dans ses discours comme dans seS, gestes. C’est que* 
rien ne sortait de Son âme , tout partait de sa tête ,' 
tout était artificiel. . * ù 

■ Marat n'aimait personné , ne croyait point à Jât 
vertU'; il n’aimài# que Ini-même. Jamais il n’a loué' 
aucbn .écrivain. 11. semblait que itoiis les taless,' 
tout le génie, fussent concentrés- .dans lui. ü ««. » 
croyait très..sérieusement seul capable de gouverner* 

1^' Kibnce , ,et il e,n a fait la cpnfidonce >à. quekj^» 
ami». Obligé de marcher^à In suite des H-obespie^re' 
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et des Deaton et de MNrtenir (e parti qor te proté- 
geaik , ü avait le plus profond mépris pour ses- 
ebeCi. 

J’ai dii qu’il était audacieux , et cependant H 
Détail pas braver il n’avait ni le ctniragc d’un spadas- 
sin / ni celai d’un philosophe. Quoiqu’il ait voulu se 
battre un jour avec le physicien Charles^ parce 
qn’il n’avait pas témoigué asses de respect pour ses 
expériences, quoiqu’il ait menacé un jour la Con- 
venlioji de sc brûler la cervelle au pied de la tii- 
bone avec un pistolet qui n’était pas chargé, quoi-^ 
qu’enfin il parlât toujours de sang', et qu’H dé- 
fiât toute la terre, jamais ses fanfaronnades ne m’en 
ont imposé. Je l’avais vu de tix>p près, il était 
violent mats peu courageux. Sous le despotisme il 
craignait les bastilles; il a cncoi« craint les prisons- 
dcpiiis le règne de -la liberté. Je citerai deux traits 
qui 'feront à cet égard connaître son caractère. 
Marat avait en 1780 conconrupour le prix fondé par 
la Société Économique de Berne, sur la question 
de la réforme ides lots criminelles. Gctte société 
différait cliaque année à prononcer son jugement. 

En 178a j’annonçai ma Bibliothèque des loi» crimi'- 
nelleSf'Cn dix volumes. Marat me pria d’y insérer le 
Mémoire qu’il avait adressé à' la société. Ce dis- 
< cours contenait des hardiesses qui devaient mécon- 
tenter le gouvernement. Je demandai à Marat s’il 
voulait que son nom parût Non pas, me dit-il,: 
fai Bastille est là, et ^ ne me soocie pas d’y aller. » . 
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11 m’en laissa donc courir la chance à moi, dont le 
nom était à la Léle de cette collection.., 

Je le rencontrai un jour aux Tuileries, en 1786 
on 1787. Il y avait long-temps que je l’avais vu. 
Koos parlâmes de ses travaux.- Je lui demandai 
pourquoi il s’o|)iniàtrail à suivre la physique , tandis 
qu’il avait contre lui toutes les académies et tous les 
physiciens ; je l’exhortai à consacrer ses travaux à la 
politique. Il est Unnps, lui disais-je, de songer à 
renverser le despotisme ; réunissez vos travaux aux 
miens, à ceux des. gens de bien qui ont juré sa 
perte, celle entreprise, vous couvrira de gloire. 
Marat me répondit qu’il aimait mieux continuer 
paisiblement scs expériences parce que la physique 
ne menait point à la Bastille, et il me lit très-bien 
enicudre que le peiq>Ie .français n’était* ni «assez 
mûr, ni assez courageux pour soutenir une rér- 
volution. . - 

^>uand la Bastille fut renversée, Marat cessa de 
la craindre,, et quitta sa lanière; U prétendit même , 
deux ou trois mois après celle époque, avoir tocs 
les bonneurs de cet événémenl glorieux; et, fabri- 
quant je ne sais quelle histoire- d’un colonel de dra- 
gons qu’il avait arrêté sur IcPont-lXeuf, il me |>ress» 
de l’imprimer daus le Patriote Français. Il s’y don- 
nait à lui-mêum des 'éloges si extravagans , que 
je ne pus me résoudre ù celle complaisance. J’ef- 
façai les. éloges, j’imprimai le fait; ainsi modifié,: il 
était encore assez iavraîseiublable. Mais personne 
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n’en ayant été témoin , Marat pensait que personne 
ne pouvait le contredire. Il disait dans ce récit écrit 
de sa main : • .. . , 

« Le jour même de la prise de la fiastille un 
détachement de hussdrds et de dragons, -entrés 
dans Paris par la rue de Sèvres, feignit de venir se 
joindre aiix braves défenseurs de' Paris. Ils médi- 
taient une trahi.son. > - 

» Il en faut convenir i soit terreur, à la vue de 
tant de bourgeois en armes, soit remords d’une 
conduite si lâche, leur air morné et .sombre annon- 
çait le trouble de leur âme. Celui qui écrit ceci les 
a vus , et peut le certifier. 

• Arrivés sur le Pont-Neuf, leur chef -s’arrêta en 
face de. la .statue de Henri IV, et, dit au peuple-: 

( Messieurs, noos venons nous réunir h vous-comme ' 
> à' nos frères; nous combattrons pour vous, et je 
• vous annonce que vous allez voir tout le régiment 
«des dragons, tous les- hussards, etHoyal-Allemand, 
«cavalerie. » Le bon peuple était enchanté , et he 
voyaiti dans ce •'détachement armé , qu’une addir- 
tion à ses force», qu’ùn secours de plus. MaisM; Ma- 
rat, connu p&r d’ingénieux ouvrages en physique,' 
et qui, dès les premiers raoroens du danger, avait 
donné des preuves du plus ardent patriotisme, perça- 
la foule, et- s’adressant à l’officier»! a Quel gage,- 
» Monsieur/ lui dit-il , nous donherez-vous de votre. 
» fidélité! Si vous venez en armesvous réunir à nous, 
» la .soumission doit être la première preuve de voire 
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abonné loi. Coinmenfcez donc par mettre pied à 
» terre , et remettez vos armes, pour les recevoir 
» des mains dé lamation.» L’officier garda. le silence. 

» Alors M. Marat lit observer à l’officier que ce 
silence annonçait un refus, et que ce refus mani- 
festait une trali^on. On refusait de le croire,- et 
l’on croyait se mettre en garde contre tout événe- 
ment sinistre, en séparant ces hommes pour les 
distribuer en differens corps-de-gardes. (3ependant 
I*événeinent justilia la justesse de Sa conjectvire. Ces 
hussards,' ces. dragons, refusèrent absolument de 
quitter leurs armes et leurs chevaux. Ils furent pré- 
sentés à l’Hotel-de-VilIe , et y refusèrent de nou- 
veau de mettre bas les armes. On les renvoya sous 
bonne escorte jusqu’il la barrière.» 

Dans ce récit, d’où j’avais retranché des compa- 
raisons, telles que céllès d’floralius Coclè-s « arrê- 
tant, comme Marat, toute une armée sur un pont;» 
et ailleurs « le front audacieux dè Marat faisait pâlir 
les hussards ét les dragons , comme Son génie, pour 
la physique; avait fait autrefois pâlir l’Académie;» il 
restait , certes , encore beaucoup d’honneur à Marat. 
Je voulais bien que ma complaisance servit à le faire 
valoir; mais je ne voulais pas qu’elle rendit ni lui 
ni moi ridicules. Jamais Marat ne put me pardonner 
la pudeur de mes retranc’n<;mens. ’ p 

Désespérant de trouver des journalistes adula- 
teurs il entreprit lui-même un journal. Je l’annonçai 
avec éloge, pour lui attirer des sonscripteur.s. Kn; 
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loi readant ce service que je n'ai refuse & aucun 
«le mes coufrères, je croyais Cire utile an public; 
Dieu! quelle éuit mon erreur! Quelle fut ma sirr- 
prise en lisant qoctqnes-nu» «le ses uumér^? Coin- 
uiciit un «écrivain qui se respectait poavail-ü se 
dégrader par un tou aussi vil; aussi scandaleux, aussi 
atroce. Je l'avoue, je croyais Mara^ médiocre écri- 
vain, l«>giciea incooséquenl, incrédule en morale, 
anibilieux et eoneiuî de tmis talens; mais je 
ne croyais pas qu'il violûl tous t<;$ princi|>es, toutes 
les lois, au point de calomnier les Lommes les pins 
vertueux, de prêcher le massacre et le pillage. Je 
m’arrête ici, et je finis par 'cette' réllexlon : qnel- 
(jne mal que m’ait fait Marat, je le lui pardonne; 
mais je ne lui pardonnerai jamais d’avoir corrompu 
la morale du peuple, de lui avoir inspiré le goût'dii 
sang. Sans morale et sans bumaiiilé, il n’y a pas de 
république. - . 

Jamais, et malgré toutes les prov<x;alioDs de Ma- 
rat, je D ai voidu -échapper un met des c»r(»mstaacea 
que je viens de raconter; tes discussions, perton- 
iielks lu'oul toujours «b^plu t elles ne me semblaient 
que trop propres à servir les «lesseins des ennemL} 
de la révolution. 

J’ai cru devoir m’étendre ici sur cet homme qui 
a joué on rôle extraordinaire, parce .qn’on.af>prcDd 
mieux à le connaitre dans la partie de sa vie qui a 
précédé la révokiLioD, que dans celle qui a suivi. 
])e})uis i7«^ U U été eouslaioiueut sur les tréteaux; 
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ampararant oa le voit citez lui et plus au DBhirei. 

Le périrait <jne je ?iens de faire de Marat ae 
ressemble point da tout i celui a récemment 
Iraev de Im-méme. C’est <{ue dans ce portrait léchgé« 
caressé avec soin, Marat ne s’est puiut montré tel 
était, mais tel cpi’il voulait paraître. On toit 
qu’il s'y est peint en miniature et tout en rose. C’est 
la première fois depuis 1789, que l'Ami du peirple 
n’a pas trempé ses pinceaux dans le sang. On s’é- 
tonne encore après l’avoir lu. L’homme des maa- 
sacresde septembre et des trois cent mille têtes, 
parlant de^ tnori^e, de souliumanité, de son in- 
digoation à l’aspect d’nne cruauté : c’est à. faire 
frémir! On dirait un tigre affublé d'une peau de 
■aouton. 


rortrait de rimi du peuple, tracé par lui-méair. 

i 

« Né avec tme Ame sensîMe, une imagination de 
feu, «n caractère bouillant, franc , tenace, un e»« 
prit, un cœur-ouverts à toute» les passions exaltées, 
surtout- à l’amour de la gloire , je n’ai jautais rien 
fiait pour altérer ou détruire ces dons de la nature , 
et j’ai tout fait pour les cultiver. ' 

» Par un bonbettr peu commun , j’ai «a l’avantage 
de recevoir une éducation trèS-soignée dans la mai- 
son paternelle,. d’échapper à toutes les habitudes 
de l’enfiance, qui énervmat et dt'igradent l’iioinflie, 
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d’éviter tous les écarls de la jeunesse , et d’arriver à 
la virilité sans m’être jamais abandonné à la fougue 
des. passions ; j’étais vierge à vingt-un ans, et déjà 
j’étais, depuis long-temps, livré à la méditation' du 
cabinet. > 

» La seule passion qui dévorait mon âme était l’a- 
mour de la.gloire , mais ce ii’élait encore qu’un feu 
qui couvait sous la-cendre. 

» G’, est de la nature que je tiens la-trempe de mon 
âme ; mais c’est à ma mère que je dois le développe- 
ment de mon caractère, car mon père n’aspira ja- 
mais, à faire autre chose de moi qu’un savant. . 

» Cette femme respectable, dont je déplore encore 
la perte , cultiva mes premiers ans ; elle seule fit 
éclore dans mon cœur la philanthropie, l’amour de 
la justice et de la gloire , sentiniens précieux; bien- 
tôt ils sont devenus les seules passions qui dès-lors 
ont fixé les destinées de ma vie. C’est par mes mains 
qu’elle faisait passer les secours qu’elle donnait aux 
indigens; et le ton d’intérêt qu’elle mettait en leur 
parlant m’inspira celui dont elle était animée. 

» J’avais déjà le sens moral développé à huit ans. 
Âcet âge, je ne pouvais soutenir la vue des mauvais 
traltemens exercés contre autrui; l’aspect d’une 
cruauté me soulevait d’indignation-, et toujours le 
spectacle d’une injustice fit bondir mon cœur , 
comme le sentiment d’un outrage personneL 
» Pendant mes premières années, mon physique 
était, très-débile ; aussi n’ai-je connu ni la pétulance, 
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ni l’étourderie, ni les jeux de l’enfance. Docile cl 
appliqué, mes maîtres obtenaient tout de moi par ta 
douceur. Je n’ai Jamais été châtié qu’une fois } et le 
ressentiment d’une humiliante injustice fit en moi 
une si forte impression, qu’il fut impossible de liie 
ramener sous la férule de mon instituteur ; je res- 
tai deux jours sans vouloir prendre aucune nourri- 
ture. J’avais alors onze ans; on jugera de la fermeté 
de mon caractère, à cet âge, par ce seul trait. Mes ‘ 

parens n’ayant pu me faire fléchir , et l’autorité pa- 1 

ternelle se croyant compromise , je fus renfermé 
daps une chambre : ne pouvant résister à l’indigna- 
tion^qui me suffoquait,, j’ouvris la croisée et je me 
précipitai dans îa rue. Heureusement la croisée n’é- ' 

tait pas élevée, mais je ne laissai pas de me blesser 
violemment dans la chute ; j’en porte encore la ci- 
catrice au front. •. ’ V 

» Les hommes légers qui me reprochent d’être une 
té/e, verrontici que jel’aiété debonne heure ; raaisce 
qu’ils refuseront peut-être de croire , c’est que dès 
mon has-âge, j’ai été dévoré de l’amour de la gloire. A 
cinq ans, j’aurais voulu être maître d’école, à quinze 
professeur, auteur à dix-huit, génie créateur à vingt, 
comme j’ambitionne aujourd’hui la gloire de m’im- 
moler pour la patrie. ' ' 

» J’étais réfléchi à quinze ans, observateur à dix- 
huit, penseur à yingl-un. . Dès .l’âge de dix ans j’ai 
contracté l’habitude de la vie studieuse.- A part le 
petit nombre d’années que j’ai -consacrées à l’exer- \ 
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cice de la médecine, j’en ai passé vingt-cinq dans 
la retraite , à la lecbire des meilleurs ouvrages de 
sciences et de lUtératnre , à l'étude de la nature, à 
des recherches profondes, et dans la méditation. Je 
erois avoir épuisé toutes les combinaisons de l’esprit 
humain sur la morale, la philosophie et la politique, 
pour en recueillir les meilleurs résultats. J’ai huit 
volumes de recherches métaphysiques et physiolo- 
giques sur l’homme. J’en ai vingt de découvertes sur 
les diCfcrentes branches de la physique, plusieurs 
sont publiés depuis long-temps, les autres sont dans 
mes cartons. Mes plus doux plaisirs , Je les ai trouvés 
dans la méditation , dans ces momens paisibles oü 
l’ànie contemple avec admiration la magnificence du 
spectacle de la nature, où, lorsque repliée sur elle- 
même, elle semble s’écouter en silence, peser à la 
balance du bonheur la vanité des grandeurs hu- 
maines , percer le sombre avenir, chercher l’homme 
au-delà du tombeau , et porter une inquiète curio- 
sité sur ses destinées éternelles*. » 


* .Ce portrait que nous avons placé à la suite de ce qu’a 
écrit Brissot sur le plus terrible des anarchistes, a été imprimé 
en q 3 dans un des numéros de l’Ami du peuple. Cette es- 
quisse de l’fime de Marat, tracée par lui-même, est pleine 
d’intérêt. Je ne sais si la peinture de sa personne, affreuse 
comme son fime, n’offrirait pas aussi quelqu’intérêt et ne 
fornmrait pas le complément de ce portrait. On sait que de 
son vivant et après «a mort, les odes des poètes et leurs 
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hymnes funèbres n’onl pas manqué ù la gloire de .Marat. 
TratHsfêpé comme Mirabeau à ce Panthéon d’où il devait être 
arraché comme lui $ Marat trouva aussi pour Son éloge tu- 
nèbrejun autre Cerutti. Voici un extrait du cet éloge. ’ 
(Marat, lorsqu’il est mort, avait vécu de qua'mntc-cinq 
ù cinquante ans, il était de la plus petite stature, ù peine 
avait-il oinq pieds de haut', liftait néanmoins taillé en force, 
sans être gros ni gras; il avait les épaules etî’cslomac larges, 
■le ventre mince, lë^ cuisses courles et écartées, les jambes 
capabrées, les bras forts, et il les agitait' avec vigueur et 
grâce. Sur un coU assez Cbiirt,''!! portait une tête d’un carac- 
tère très-prononcé j'Il'av-aitlc risage large et osseux, le nez 
aquilÎD, épaté, et même' écrasé ; le dessous du nez proémi- 
nent et avancé; là bouche tifoyennc et souvent crispée dans 
l’un des coins par Une contraction fréquente; les lèvres min- 
ces", le front grand, les yeux de coulegr gris'jaune, spiri- 
tuels^ vifs, perçans, scrèiiis, naturelfement doux, même 
gracieux et d’un Tegard assuré; le 'sourcil rare, le teint 
plombé et flétri; la barbe noire, les cheveux bruns et négli- 
gés ; il marchait la tête haute , droite et en arrière ,“ et avec 
une rapidité cadencée, qui s'’onduInit par un balancement 
de hanches; son maintien le plus ordinaire était de croiser 
fortement ses deux bras sur sa poitrine. En parlant en société 
il s’agitait avec véhémence, et terminait presque toujours 
son expression par un mouvement du pied qu’il tournait en 
avant, etdont il frappait laterre, en sé relevant subitementsur 
la pointe, comme pour élever sa petite taille à la hauteur de son 
opiinon. Le soh de sa voix était mâle, sonore, un peu gras. et 
d’un timbre éclatant; un défaut de langue lui rendait difli- 
cile à exprimer nettement le c et l’s dont il mêlait la pronon- 
ciationràla consonnancc du g sans autre désagrément sensible 
que d’avoir le débit un. peu lourd ; mais le sentiment de sa 
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pensée, la plénitude de sa phrase, la simplicité de son élocu- 
tion et la bricYeté de son discours effaçaient absolument cette 
pesanteur maxillaire. A la tribune, s’il y montait sans.obsta» 
de ni indignation, il se campait avec assurance et fierté, le 
corps effacé, la main droite sur la hanche, le bras gauche 
tendu en avant sur le pupitre , la tête en arrière, tournée en 
trois quarts, et (In peu peilchéc sur l’épaule droite. S’il avait 
au contraire à vaincre \ la tribune les karleroens de l’aristo- 
erntie , lee chicanes de la mauvaise foi et le despotisme du 
président, U attendait le calinç avec constance, et la paçole 
avec audace; il prenait une attitude hardie, croisait diagona- 
lement ses deux bras sur sa poitrine, çt, en s’effaçant «ers la 
gauebe, donnait à sa physionomie et à sou regard un carac- 
tère sardonique', dont il ne manquait pas d’exprimer tout le 
cynisme daqs son diseburs. 

« Il se vêtissait d’une manière négligée ; son insouciance , 
sur ce point , annonçait une igqorançe complète des conve- 
nances de la mode et du goût. Le plus ordinairement il était 
vêtu d’une lévite Vertd, portait A la ceinture un espadon et 
des pistolets, et sur sa tète un mouchoir, ou le bounet du 
sans-culotte. » • ; 
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NOTES. ■ 

Éloge de Maupeou par Linguet. — Linguet rédacteur du jour* 

; uai de Marat. — Combat du duo de Bourbon et du comte 
.d’ArloU. - . • • - , . ■ ■ i ■ 


a • ' ‘ uacpEor. ^ ’ 

«La postérité seule peut apprécier et consacrer.les travaux 

des grahdsbomines. ' '' 

' a Le chancelier de l’Hûpital nV été Balnement jugé que 

I -J . ^ 

cent ans après sa mort : c’est alors qu’oq a couninencé à sen- 
tir ce que la Frahcè-Iui devait. 

.* Son projet était de donner une' formé à la législatiou 
encore barbare, de contenir la magistrature, de la fixer au 
degré où elle'peut être' utile et’ honorable, et de rendre |« 

• trône respectable en ralTcrmissant. _ - 

' > Les troubles qui agitaient le royaume s’opposèrent ù 
l’execution d.e son pian. 

â Dans des circonstances plus (avorabies, M. René-Nico- 
las-Charles-Augustindc Maupeou a osé oônceyoir les mêmes 
idées,, et perfectionnerdes vues. i}ue l’amour du bien public 
avait inspirées à son prédécesseur. Né à MontpelKer le aa 
février i 7 i 4 > conseille^ au parlement de Paris -eq 
reçu président en survivance de M. son père en 1736, a 
exercé eu 1743 la charg» de président à Mortier , 'prcinier 
président en 17^3, Il a toujours su prendre l’psprit et reiU'-.. 
plir^ les devoirs de sa place, ce qpi ti’est peut-être, pas la, 
moindre preuve d’un génie supérieur, - ‘ , 

» Appelé par le roi le i 5 septembre 1768 à la place de 
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chancelier , U en a Traioient fait connaître la prééminence e( 
la dignité. . 

» En 1771 , il a tracé aux tribunaux de tous les siècles 
leurs deToirs et leurs limites , dans des discours d’une élo- 
quence inconnue jusqu'é lui. Il a en quelque sorte créé une 
nouvette langue à l’usage des législatears.' 

• ,li a déterminé les humes facHes à franchir qui doirent 
dans une monarchie séparer le monarque de ses ' r'eprésen- 
tans , et distinguer l’exercice tlu pouroir , de l’abus qu’on en 
peut faire. 

» La procédure abrégée , la rénalité des charges détruite ^ 
au moins en partie , le service rendu aux habitans des pro- 
vinces éloignées , de les dispenser d’acheter la justice par 
des voyage j et par d'autres sacrifices encore plus ruineux , < 

l’érection des tribunaux établis précisément pour les peuples^ 
aü lieu que, dans tant d’autrps occasions, l’intérêt des peu- 
ples avait été subordonné é celui des tribunaux, sont autant 
dé monumens d’après lesquels nos descenduns jugeront M. le 
Ghaucelier de Maupeou. 

» Si l’histoire conserve le souvenir de son affabilité, si elle 
fhit observer qu’une révolution si entière s’est opérée sans , 
violence, que la raison et l’utilité publiques sont les seules 
armes qui aient contribué à l’affermir;, il sera difficrie sansv 
doute à ceux qui en recueillBroot les fruits de n’en pas admi>- 
Kur et chérir l’auteur. > • . Linguet. ^ 


Emettait d'un pamphlet intituli : Confusion générale de Linguet. 

' « Je fiibricpiui un libellé atrocd sous fc titre' du 

peuple. Pour y donner plus de cours, j’empruntai le nom d’un 
homme que des circonstances avaient rendu célèbre et qui. 
avait bit une feuille sons lp rnênie titre.’ 
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» Daos celte >tiatribe, uttribuéc au »ieur Marat, je m’ap- 
pliquai surtout à jeter un ridicule sur les personna^s les plus 
▼ertueux, et dont le zèle s’était le plus signalé dans la révo- 
lution; j’attaquai audacieusement les plus beaux décrets de 
l’assemblée nationale, et je cherchai à rendre odieux au 
peuple ses membres *les plus distingués,' pour le prévenir 
contre ses décrets , et le disposer é cette contre-révolution 
que méditait la cabale à laquelle je m’étais vendu. 

» Ce jeune héros qui a si bien mérité de sa patrie, dont le 
nom sera à jamais célèbre dans les deux mondes, Lafayctte 
fut un des principaux objets sur lesquels s’acharna ma haine; 
les Bailli, les Mirabeau, en un mot tous ceux qui, par leur 
civisme et leurs talens, s’étaient signalés dans cette glorieuse 
révolution, devinrent les victimes de ma calomnie. 

» Je fis tous mes efforts pour exciter le peuple à la révolte ; 
je tâchai surtout de l’indisposer contre la garde nationale ; 
j’applaudis é tous ces mouvemens de fureur auxquels ce 
peuple se livrait aveuglément, 'et il n’a pas tenu ù moi que 
Paris n’ait été mis plus d’une fois à feu et à sang. 

» C’était peu encore de ces troubles que je tâchais d’ex- 
• citer au-dedans; je cherchais ù armer au-dehurs des ennemis 
plus redoutables contre ma patrie , et il n’a pas tenu â moi 
que la demande que Léopold a fuite pour le passage de Ses 
troupes n’àit amené une rupture entre lui et la France, et une 
guerre sanglante qui aurait iofailliblemcnt renversé l’édifice 
de la constitution. 

• Tels étaient mes projets, tels sont-mes crimes. O ma pa- 
trie! combien je me suis rendu coupable envers toi! sans 
doute il n’est point de supplice assez grand pour expier tant 
de forfaits; mais que peut-ou attendre de mieux d’un homme 
dont la vie entière a été employée au mensonge et ù l’impôs- 
turc, de celui dont les premier pas dans le monde furent 
marqués par des traits de démence et de scélératesse dont on 
n’avait pas eu d’exemple encore ; qui dégrada la profession 
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la plus sublime, en rouant sa plume à la défense des oppres- 
seurs du peuple ; qui Gl de sou talent le plus iuHime traGc ; qui 
ne frémit pas de faire l’apologie de Néron; qui poussa la sot- 
tise jusqu’é écrire contre l’usage du pain; qui prêcha la ban- 
queroute, et qui couvrit tant d'infamies du masque de la phi- 

losopliic et du patriotisme ' 

• ■O toi 1 bon peuple que je .voulus égarer, toi dont j’ai osé 
me nommer l’ami , comment expier les crimes dont je me - 
suis jendu' coupable envers toi? Que le souvenir des maux 
dans lesquels j.’ai voulu te plonger, te mette en garde contre 
les séductions' des monstres qui me ressemblent ; regarde sui'- 
tout comme le plus dangereux du tes ennemis celui qui, vo- 
missant la bile et le poison, sc dit encore l’ibu ne sbcfle. « 


Combat de Si. le comte d’Artois et Af . le duc de Bourbon. 

... 

Écrit CD 1778, par le baVon de Besenval. 

•< 

- . ... N . 

Lorsqu’on maria mademoiselle d’Orléans é U. le duc de 
Bourbon, on mit auprès d’efle,. en qualité de dapie de com- 
pagnie , mademoiselle de Udncberuljes, qui venait d’épouser 
M. de Canillac. Mçtdame de Canillao, dans la première jeu- 
nesse, était très-petite ; elle avait un très-beau teint', des 
traits agréables, à l’exception du neij dopt les-nofines 
étaient trop ouvertes, et de |a bouche, qui était désagréable; 
mais en toute’ était une jolie femme, dont la fraîcheur effa- 
çait les délâuls. . . ... , 

, Al. le duc de Bourbon en devint idqtUât aiâoureux, et se' 
conduisit cn'conséquuncé. liLidamc la duchesse de Bourbon 
s’en^. aperçut. Au lieu d’employer ou lu retenue, rôle ordi- 
naire des fempiçs déiqissces, ou les moyeiu doux potirra- 
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mener son mari', elle se laissa aller ù des flémarchcs d’éclnl 
qui réduisirent les choses au point que madalne de Canillac 
fut obligée de sé retirer d’auprès (Telle , et que cette dissen- 
sion domestique devint l’entretien de'tout Paris. A l’exception 
d’un petit nombre d’amis ou de gens intéressés,' tout le 
monde bl.'ima madartie la duchesse de Bourbon, qüi. pou- 
vait avoir raison dans le fond, mais qui avait tort dans la 
forme. ' ■ ' ’ ■ 

Madame de Canillac, encore trop jeune pour rester isolée 
■ dans le monde , fut recueillie par inadam'e de la Ferronnays, 
sa tante, qui la relira chez elle. Quelque temps après, 'elle 
fut placée comme dame auprès dc'inadame Élisabeth , sdêur 
du roi. Madame' de la Ferronnays lui procura cette place 
par le mojcn.de M. le duc de Coigny, qui ne lui rendait 
que des soins et de Tamilié pour une passion'aussi constante 
qu’infructueuse. Le duc de Coigny avait obtenu cet arran- 
gement de nvadame de Guéméné, gouvernante des^cnfàns 
de France,' avec laquelle H était trés-lié. • 

Madame de Canillac resta quelque temps ù la cour sans 
faire parler d’elle , s’en tenant à y être une jolie femme’, ù 
' qui tout le monde prodiguait des galanteries , sans qué qdi 
que ce fût y mit assez de suite pout* fixer l’attention et dofi- 
lUir matièiè aux propos. Enfin, M.' le comte 'd’Artois parut 
s’occuper d’elle, et abandonner' quelques fantaisies 'qui 
avaient fait du bruH. Tous les yeux se pdrtèrent sur ce nou- 
vel objet.. Madame la duchesse de Bourbon ne fut pas des' 
dernières à le remarquer. Elle' joignîfit ü-urre ‘grande anlipad 
thi.e pour (Dadamede Canillac la mortification de la tro’urcr 
encore sur son chemin : car M.'le comte d*Artois avait pftru 
• dans son début dans le monde, penser & elle; de manière 
qu’elle éprouva la petite jalousie commune à toute; fctUiine^ 
et la haine personnelle qu’eUn avait contre madame ' dé 
Canillac fut poussée à sn>if comble par ee nouvel avantage. 

Ce fut dans ces dispositions qué, se tboufant au barde 
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rdpéra, du mardi-gras de l’année 1778, elle reconnut M. le 

comte d’Artois, qui donnait le bras i madame de Canillac, 

tous les deux, masqués jusqu’aux dents. Elle s’attacha sur 

leurs pas, et se permit tous les propos enibarrassans et pi- 

quans que la liberté du bal et le déguisement autorisent. 
Madame de Canillac, aussi embarrassée qu’on le peut être , 
proûta de hi facilité de qe point répondre pour ne se point 
' compromettre, et quitta le bras de M. le comte d’Artois, 

qui chercha de même, mais inutilement, ù se dérober dans 
la foule. EnGn , s’étant assis, madame la duchesse de Bour- • 
bon se mit à cété de lui; et, poussant les chosesA bout, elle 
prit la barbe du masque de Al. le comte d’Artois. En le le- 
vant avec violence, les cordons qui l’attadiaient se cassè- 
rent. Hors de lui, furieux, il saisit de la main celui de ma- 
daine la duchesse de Bourbon , le lui écrasa sur le visage ; 
et, proGtant de la première surprise, il la quitta sans profé- 
rer un seul mot. 

, Cet événement ne Gt nulle sensation dans le premier mo- 

ment. 

> On ne sait si ce fut de son propre mouvement, ou excitée 

P***’ de mauvais conseils, que la duchesse de Bourbon, ayant • 

beaucoup de monde à souper chez elle , dit en pleine table , 

/ . ‘ine Al. le comte d’Artois était le plus insolent des hommes, 

et qu’elle avait pensé appeler, la gardp au bal de l’Opéra pour 
le faire arrêter. AGn de colorer cette incartade, qu’on lui « 
reprochée, elle a dit qu’elle ne s’était permis ce propos qu’a- 
près avoir été informée que Al. le comte d’Artois avait rn- 
tJonté son aventure à souper chez la comtesse Julps de l’oli- 
gniie, en la nommant, ce qui était faux. 

Le propos du souper de madame la duchesse de Bourbon • 
* ■ se répandit bientôt dans le monde, et y Gt une grande sen- 

sation. Les femmes surtout se déchaînèrent contre AI. le 
comte d’Artois. En général lè public, on ne sait pourquoi, 
n’aimait pas la famille rojalc, la reine , et Al. le comte d’Ar- 
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lois surtout. Il faut pourtant convenir que' cette princesse 
était faite sur le modèle d’une reine des Français, et M. le 
comte d’Ârtois joignait des qualités excellentes à toute la 
frivolité, toute l’ètuurderic, si l’on veut, qui caractérisent 
la jeunesse de cette natiou , et que souvent elle pousse dans 
un âge qui ne l’admet plus. 

Quoique madame la duchesse de Bourbon ne fût pas ai- 
mée, être «n opposition avec la famille royale dut cause que 
tout le monde se déclara pour elle. 

Toutes les conversations ne roulaient sur autre chose que 
sur l’événement du bal de l’üpéra du mardi-gras, et il y 
avait autant de versions que de gens qui en parlaient, ün 
s’accordait cependant sur le fopd : l’univers le savait; il n’y 
avait que ceux qui étaient les plus, intéressés é cette aventure 
qui l’ignoraient; je veux* dire M. le prince de Condé, M. le 
duc de Bourho;] et M. le duc d’Orléans. Madame la duchesse 
de Bourbon , après avoir fait le mal, n’eut garde d’en ins- 
truire les gens dont elle dépendait, et qui auraient pu en 
prévebir les suites. 

Les propos allèrent si loin, que M. d’Autichamp, premier 
écuyer de M. le prince de Condé, crut de son devoir d’én 
instruire ce prince. Il était alors, avec M. le duc de Bourbon , 
é Chantilly. M. d’Âutichamp lui envoya un courrier le sa- 
medi au soir; et sur-le-champ ces princes montèrent en 
voiture pour revenir. ' 

J’allai comme à mon ordinaire, le dimanche matin, à Ver- 
sailles; et là, étant tête à tête avec M. le comte d’Artois, 
duos son cabinet, je saisis cette occasion, ainsi que cela . 
m’est arrivé souvent, pour lui donner une idée juste des 
choses , et de ta façon de se cdoduire.- En convenant que 
madame la duchesse de Bourbon s’était comportée de la -ma- 
nière la pluÿ répréhensible, je lui remontrai que la façon 
dont il s’était comporté lui-même donnait gain de cause à 
cette princesse, parce qu’il s’était laissé aller vis-à-vis d’elle. 


■\ 


Ôigitizfid by Google 


38o 


NOTES. 


à une vWacüé qui choquait le préjugé des hommesi et ré- 
voltait l’amour-propre des femmes. M. le comte d’.\rtois 
aToua que j’avais raison , s’excusa sur la colère qui l’avait 
transporté, et qui l’avait empêché de calculersesmouveinensr 

Nous en étions là de notre conversation, lorsque le roi et 
la reine arrivèrent par l’intérieur. Nous la, continuâmes sur 
le môme sujet.; mais la chose s’était tournée en gaîté; nous 
ne cessâmes,, pendant pim d’une demi-heure qo’ils restè- 
rent, de faire des plaisanteries, et de rire sur un objet 
qui pourtant, dans le fond, n’était pas très-plaisant. ' 

De retour é Paris, je trouvai les propos plus établis et plus 
envenimés que jamais. Les femmes, qui ont peu de retenue 
dans leurs décisions, disaient publiquement que cette^aflaire 
pe pouvait plus s accommoder, ©t voulaient, selon leur cou- 
tume ordinaire , que Al. le duc de Bourbon se battît. 

Je m’étais bien douté que les choses en viendraient I.A. 
Attaché, comme je l’étais, à M. le comte d’Artois, qui me 
comblait de bontés et deconCance, et que j’aimais tendre- 
ment, je tentai le seul moyen qui restait encore. J’allai chei 
la comtesse Jules de Polignac, favorite delà reine, â la- 
quelle^ de son cote, elle était attachée de cœur. J’y ^trouvai 
le duc de Coigny. Ils étaient informés, ainsi que moi, de 
ce qui se débitait dans le monde, et ils en étaient également 
peinés. - , i .. . n 

Le samedi matin , S. M. ordonna â .Al. le prince de Condé 
de se rendre à Versailles, suivi 'cle AI. et de madame la du- 
chesse de Bourbon; et les ayant fait entrer dans son cabinet, 
oit était AI. le comte d’Artois, il signiOa , non pas en père de 
famille, mais en. ror, qu’il voulait que le passé demeurât 
dans l’oubli, et surtout qu’ôii n'en reparlât plus. Al. le duo 
de Bourbon voulut prendre la parole^ et n’ent pas le temps ' 
de proférer : Mai», Sire Le roi l’interrompit et lui im- 

posa silence, en lui disant rA^eeows ai-je pas fait tntendre <fue 
c’tdait metifptai’-e que d'ajouter im seul mot ? 
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Tout le monde sortit mécontent, et cela devait être. 
Comme madame la duchesse de Bourbon, en assurant le 
roi que son intention li’avait jamais été de lui déplaire , n’a- 
vait pas njouté tt d la famille royale, M. le comte d’Artois ne 
lui avait fait aucune réparation par conséquent elle se tenait 
toujours pour offensée, et M. le duc de Bourbon se croyait 
obligé^d’en demander raison*^ ainsi que l’avaient décidé les 
femmes; aussi se conduisit-il selon celte opinion. Dés l’.-i- 
. prés-midi , il monta à cheval et s’en alla ù Bagatelle, petite 
maison que M.‘ le. comte d’Artois avait dans le bois de Bou- 
logne, oit jamais M. le duc de Bourbon n’avait mis le pied , , 
ces deux princes ne vivant pas du tout ensemble-. Il affecta de 
demander au concierge si M. le comte d’Artois n’y viendrait 
point dans la journée, et quand on l’y attendait : manière de 
le provoquer; car il n’avait pas jugé é propos de lui écrire, 
encore moins de l’aller chercher à Versailles. • 

Je m’y rendis le lendemain ( c’était le dimanche ), dans 
l’inlenliond’avertir SI. Je comte d’Artois de ce qui se passait, 
des démarches de M. le duc de Bourbon , et surtout des 
propos qui étaient parvenus à leur comble, choses qu’il 
ignorait entièrement : c.tr les mêmes courtisans, qui étaient 
avec lui comme A leur ordinaire, et qui le déchiraient d 
belles dents en arriére, n’avaient garde ni de le défendre, ni 
de l’instruire qu’un le. Calomniait. / 

Je débutai par’aller au lever du roi. A peine étais^je dans 
son Cabinet qué j’aperçus Caiiipan , secrétaire du Cabinet de 
la reine , qui me fit un signe de tête j’allai ù lui ; il me dit, 
n’ayant pas l’air de me parler : Suàez-t;toi, mais de loin, pour 
quon ne s en aperçoive .pas. Il me fit passer plusieurs portes 
et plusieurs escaliers qui m’étaient entièrement inconnus, et 
lorsque nous fûmes, hors d’étâl d’étre ni vus ni entendus : 

« Monsieur, me dit-il, convenez que ceci a b'on air; mais ce 
«n’est pas tout-â-fait cela ; car le mari est.dans^la confidence. 

» — Mon cher Campan, lui répondis-je,, cei n’est pas quand 
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»on a les cheveux gris, et des rides, qu’on s’attend qu’une 
«jeune et jolie reine de vingt ans , fasse passer par des che- 
«inins aussi détournés, pour autre chose que pour des af- 
■ faires. — Elle vous attend, reprit-il,- avec beaucoup d’impa- 
«tience. J’ai déjà envoyé deux fois chez vous, et je vous ai 
» guetté dans tous lesendroits od j’ai cru pouvoir vou^ trouver.» 

Il achevait à peine de parler, que nous nous trouvâmes 
à hauteur des toits, dans un corridor fort sale, vis-à-vis 
d’une vilaine petite porte. Il y mit une clef, et ayant poussé * 
plusieurs fois inutilement , il s’écria : Ah! mon dieu, le ver- 
rou est mis en dedans \ attendez moi làj il faut que je fasse le 
tour. -Il revint peu de temps après, et me dit que la reine 
était bien fâchée , qu’elle ne pouvait me voir dans cet ins- 
tant', parce que l’heure de la messe la pressait, mais qu’elle 
me priait de revenir au même endroit, à trois heures. 

Je m’y rendis, et Campan m’introduisit, par une issue dé- 
tournée, dans une chambre où il y avait un billard que je 
connaissais, pour y avoir souvent joué avec la reine; en- 
suite dans une autre que je ne connaissais point, simple- 
ment, mais commodément meublée. Je fus étonné, non pas 
que la reine eût désiré tant de facilités, mais qu’elle eût osé 
se les procurer. «Eh bien! baron, me dit-elle, d’abord 
«qu’elle me vit, que pensez-vous de lasituittionde mon frère? 

• Quepeut-on faire?et quel parti va-t-il prendre ? — Madame, 

• lui répondis-je, il n’y en a qu’un. Il laiit qu’il se batte 
«contre M. le duc de Bourbon , et mon intention était de 

• l’avertir aujourd’hui ije l’opinion du public, et qu’à Paris 

• on le calomnie. Mop attachement pour lui , et mon intérêt 

• personnel me mettent à l’abri du soupçon que je sois pro- 
» digue de scs jours; mais j’aime mieux le vo« mort que 

• déshonort'i : je n’ai même différé de l’instruire du point où 

• en sont les choses, que parce que Campan m’a informé que 
» V. lik avait des ordres à me donner, et que .j’ai voulu aupa- 

• ravant savoir ses intentions.' ^ 

I 
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»Je pense tout comme tous, reprit-eile, et le roi aussi. 

> Hais croyes-vous que mon frère adopte ce mt^en ? — Ma- 
» dame, répliquai -je, je dis toujouri) ce que je pease ; fe a’aime 
«point l’air triste et rêveur qu’il a depuis quelques “jours. Il 
«est vrai qu’Tl ignore pnrfailemént tout ce qui se passe ; 

• V. M. peut s’en rapporter à moi pour le lui fitire compren- 
» dre , et le porter à ce qu’il a à faim dans une circonstance 
«aussi importante pour lui. Cependant comme c’est un 

• grand parti, je désirerais avoir l’avis de H. le chevalier de 

«Crossol *. — Eh répondit la reine, il n’y a qu’é le 

» faire venir. » Elle «ÿfieta Campan, et lui ordonna de l’aller 
chercher. Il revint, ^^f^ques instans après, dire qqe leche- 
valier était avec le comte d’Artois , et qu’il pouvait quit- 
ter. — « Il ne m’est pas possible* de rester plus long-temps, 

• me dit la reine. Il faut que j’aille au salut. Mais voyez le 

• chevalier de Crussol, arrangez tout avec lui, et venez me 

• dire ce soir chez moi, à neuf heures, ce que vous aurez 

• arrêté. • ' 

J’allai en conséquence chercher Crussol que je ne tardai 
pas à trouver; et désirant causer tranquillement avec lui, je 
le menai chez la comtesse Jules de Polignac, instruite de tout 
pur la faveur où eHe était auprès de la reine. Je la tronvM 
avec son mari et Vaudreuil , qui, tous deux de mes amis , ne 
m’empêchaient pas d’entrer en matière. 

Je dis àces messieurs que je pensais qu’il ne restait plus d’au- 
tre parti A prendre A M. le comte d’Artois, que celui dq se battre, 
ils furent tous de mon avis, et.la chevalier de Crussol ayant 
pris la parole , ajouta : « D’autant que les choses n’iront pas 

• bien loin; car aussitôt que M. le comte d’Artois et M. le 

• duc de Bourbon auront mis l’épée à la main, je leur mon- 


* Le chaviUer de Uniwol, capitaiee des gardA de M. le comte d’Itt- 
t«s, homme d'esprit et de mérite. 
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» trcrai l’ordre écrit et signe du roi d’en deinedrer là ; » et sur 
cela, i! tira un papier de sa poche> qui en effet était un ordre 
do la main du roi. 

« Comment ! cheralier , lui dis-je , c’est dono une petite co- 
nmédie que ja jouer M. |o cotute d’Artois? jè vous avertis 
oqit’çlle sera bien plate et le déshonorera plus que tout ce qui 
» s’est passé jusqu’à cette heure. Quant à moi, je vous déclare 
» que je n’y donne point .mon approbation. — Qu^appelez- 
çvous? reprit le chevalier; c’est assez pour M. le comte 
«d’Artois de se présenter. Son affaire est de venir sur le pré, 
«et celle dii> roi d’empGcber les suites qui pourraient. eu 
«arriver. * , , - . • 

Le comte Jules et Vaudrcuil appuyèrent cette opinion. 

• Ma loi. Messieurs , leur répliquai-je, vous ne me ferez ja- 
«mais comprendre cette roorale-là. — Vmis-en pariez bien 
>à votre aise, me dit Crussol; songez dono que je serai té- 
«moin; que j'ai un, serment, et que s’il arrivait quelque 
«chose à M, le comte d’Artois, il y va de ma tête. -^Si vous 
«ne trouvez pas que ce soit le cas de la jouer, lui répondis-je, 

• je n’ai plus rien à vous dire. Je m’en vais parler à .M. le 
«comte d’Artois.» Et sur cela les ayant quittés, je pris le 
chemin de l’appartement de ce prioce. ■' 

Dans lu chemin, je réiléchis un peu ù tout ce quLse passait, 
et je crus démêler que l’affaire du combat de M. le comte 
d’Artois avait déjà été, traitée., qu.’ou l’avait décidé avec la 
belle restriction de le. mettre. à- l’abri de, tout risque, .an 
moyen de l’ordre du,roi,.et que la même timidité qui. avait 
fait naître cette idée,. avait empêché (|uu qui que ce fût vou- 
lût se charger de parler ùpc prince, et de Ic poi-terà ce qu’on 
désirait de hii ; que la connaissance de mon caractère franc 
et peu craintif avait fait jeter les -yeux sur moi, et qu’on 
avait chargé la reine plutôt de me sonder, que de me 
poirier onyertemenj. A tant de petitesses, je,crus reconnaître 
l’homme de robe, et surtout la tinesse. et l’intrigue de 

[ 
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M. Maurepas qui dirigeait tuut, en ne parais«ant dan$ 
rien. 

Je trouvai M. le comte d’Ârtois dans son cabinet : je luj 
fî$;un détail exact de tous les propos de' Paris, «ans pallier la 
façon fâcheuse dont on parlait de lui. Je rinforinai de la 
conduite de M. le duc de Bourbon, et.^urtouttle la démarche 
qu’il avait faite d’aller â Bagatelle, et je cbnclus â ce qu’il 
était impossible que les choses en demeurassent-là> Pen- 
dant que je parlais, j-’examinais M, le comte d’Artois jusque 
dans le fond de l’âme, et je lui dois la justice de dire qu’il ne 
fit pas un geste, qu’il ne proféra pas une parole qui dénotât la 
moindre émotion^ je ne 'remarquai aucune sorte d’altéra- 
tion sur son visage; je ne vis. que de l’étonnement; oar, 
comme je l’ai déjà dit , il ignorait parfaitem'eut tout ce qui 
SC passait, et il était bien loin de soupçonner le rôle qu’il 
jouait. . , 

Il m’écouta sans m’interrompre , et lorsque j’eus fini , il 
me demanda avec beaucoup de sang-froid ce qü’il j avait 
à faire pour la forme. < Voici comme je pense, lui répondis- 
«jCj que vous devez yotis conduire ; car dans tout ceci il faut 
néviter/ l’appareil , et y- mettre le plus de simplicité et de 
« promptitude possibles. Vous sentez que M. leduodeBoui^ 
«bon ne viendra pas vous attaquer é Versailles; c’est lui qui 
«est l’olTensé , par conséquent il faut lui donner beau jeu 
« pour vous parler, s’il en a envie. Puisqu’il ne vous à pCjQt 
«écrit, il ne veut point pi'endre Celte voie et il a rajson.; je 
«ne vous conseillerai pas non plus de l’adopter, je n’aime 
« point les écritures dans ces sortes d’affaires. Puisque M.de 
» duo de. Bourbon a paru vous indiquer le bois de Boulogne 
U en allant ù Bagatelle, •c’est- là, je crois, qu’il faut vbusmon- 
'«trer; montez demain ù cheval à dix heures du matin, 
«comme cela vous arrive souvent , avec votre capitaine des 
» gardes seulement. Promenez-vous une heure ou deux , et 
«-de là, venez-vous eç à cheval dincr chez moi. Il y a à pa-« 
I. a5 
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»rier que M. le duc de Bourbon se fait instruire de vos dé- 
» marches, cl que tous le rencontrerez pendant votre prome- 
»nade; si vous ne le trouvez pas au bois de Boulogne, vous 
rliii donnerez o.ssez de rncilité en venant chez moi : ma mai- 
nson étant à quatre pas du palais Bourbon, c’est bien. lui 
«dire J Me voilà; si vous avez à me parler, venez. S'il ne pa- 
n rail pas, vous aurez rempli tout ce ique vous avez é faire, et 
i)C,e sera signe qu'il’ ne veut pas pousser les choses' plus loin, 
» TonS ne pourrez plus être taxé 'de riert. Au demeurant, ajou- 
»lai-je, n’ouvrez là bouche' à qui que ce soit du parti que 

I vous prenez ; ne soyez ni plus'SérlfluSf ni pins gai qu’à votre 

uordinaire, allek au'jeu de la reine, paricz-y de la prome- 
» nade que vobs voulez fhire , faites - moi des plaisanteries 
«sur mon iKner, si vous voulez; cela n'aura point l’âiràf- 
»feclé, et donnera de la publicité'à vos projets de demainj ce 
»qui est nécessaire pour que M. le duc de Bourbon soit ins- 
»lruit," et qu’îl voie que vous voulez qu’il lê Soit. ‘ ^ ^ 

I) — Tout cela ine convient fort, me répondit M’. le'cointe 

II tP Artois.» 

Dûpuh cet instant' jusqu’à celui qui termina son cbn^'at 
avec M.' le dtic de Bôurbon, tout' ce q'u*à dit e( fait M.^ le 
comte d’Artois est entièrement' émané de lui. • ' 

• 'Jé me couchai fort agité de tout ce qui devait se passer le 
lendemain. Je me levai de bonne heure; et, sur les onze 
heures, il m’arriva un piqueur de M. le comte d’Artois j au 
grand galop. Il me dit que ce prince m’attendait 'au bois de 
Boulogne, à la porté des princes. Sans lui faire aucune ques- 
tion, je montai' dans Inà voilure que j’avais fait atteler par 
précaution. A la barrière du Cours, je rencontrai M. le 
prince de Ccndé etM. le duc de Bourboiî, dans une gondole 
avec beaucoup de monde, ce qui me fit croire qu’ils reve- 
naient de quelque chasse , et qu’il ne s’était nen passé. A la 
descente de l’Étoile, je trouvai La Vaiipalière, qui m’arrêta 
pour me dire , avec enthousiasme : « Ils se sont b'aftus coiifme 


Digitized by Google 


NOTES. 


58 ; 

«deux grenadiers d’infanterie. » Je trouvai successivement 
plusieurs personnes qui me répétèrent à' peu prés les mêmes 
choses : ce qui me fit contiprendre qu’un y avait, mis autant 
d’appareil et d’éclat , que j’avais voulu de secret et de sim- 
plicité. ^ J" 

Arrivé ù la porte Maillut,. je trouvai des chevaux au prince 
de Nassau; j’en pris un, et je joignis M. le comte d’Artois, 
qui SC promenait é pied é la Croix^d’Armenonville. Je sautai 
à terre; il courut ü moi et se jeta. dans' mes bras, ce qui me 
fit venir les larmes aux yeux, d’aütant qu’aux. bontés qu’il 
me témoignait ; se joignait un certain air d’embarras occa- 
sioné apparemment par les louanges des gens qiiirentou- 
raient, et qui sied si bien dans un. succès non douteux. Im- 
patient d’être instruit, je pris le cheviiliecde Cru ssol part, 
en lui disant : « Gontez-moi donc comment cela s’est passé. 
«Ils se sont battus ! Et l’ordre du roi., et tous lesI>eauxarraB- 
'» gemenrs-d’hier, qu’est-Ce que cela est devenu ? Au diable si 
» j’y comprends rien. . ' 

» Ce matin , me répondit le chevalier , avânt de partir 
nde Versdilles , j’ai faitmettre-en secret sous un coussin de éa 
«voiture sa meilleure épée. Nous sommes venus.téte étête^ 
«et, croyant qua j’ignorais tout, non-seulement il ne m’a 
«parlé de rien , mais même il né lui est paâ échappé an seul 
0 mot qui eût pu me donner le moindre soupçon ; il a été'fort 
«aimable, et il n’a. cessé de faire des plaisanteries. Quand 
» nous, sommes arrivés à la porte princes,- où nous de- 
» viens monter à cheval , j’ai aperçu M. le due de Bourbon, 
«à pied, avec assez de monde autour.de i|ii. Dès que'Jtt, le 
«comte d’Artois l’a vu , il a sauté à terre , et , allant droit à 
«loi^ il. lui a dit, en souriant : Monsieur, U publie prétend 

• que nous noue cherchons. M. le doc de Bourbon a répondu, 
sén ôtant son chapeau : Monsieur', je suis ■ici pour reeetair vos- 

• ordres. — Pour exécuter les vôtres, a repris M. le comte' 
«d’Artois; U faut que vous me permetties £ aller à tria voiture f 
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»et étant retourné ù son carrosse, il y a pris son épée : en- 
«suite il a rejoint M. le duc de Bourbon. Ils sont entrés sous 

• lebois où ils ont fiait une Tin^ain'e de pas. M. le comte d’Ar- • 
»tois a mis l’épée ù la main, et M. le duc de Bourbon aussi. 
»II$ allaient commencer, quand M. le duc do Bourbon, 
«adressant la parole à M. le comte d’Artois, lui a dit ; Votis 
«ne prenez pas garde. Monsieur, que le soleil vous donne 

■ dans- les yeux. — Vous avez raison , a répondu M. le cooTte 
«d’Artois, il n’y a point encore de feuilles aux arbres, cela 
•) est insupportable ; nous n’aurons d’ombre qu’au mur, ét il 

• n’y a pas mal loin d’ici ; mais , n’importe , 'allons. . 

«Sur cela, chacun a .mis son épée nue sons son bras, et 
«les deux princes ont marché l‘an ù côté de l’eutr'e, en eair- 
lisant ensemble: moi, suivant M. le comte d’Artois, et M. itei 
«Vibraye M. le duc de Bourbon. Tout le monde est de- 
«meuré ù la porte des Princes. 

«Arrivés au mur, M. de Vibraye leur a représenté qu’ils 
« avaient gardé leurs éperons , et qu’ils pourraient les gêner ; 
«j’ai ôté ceux de M* le comte d’Artois, et M. de Vibraye 
«ceux de M. le duc de Bourbon : service quia pensé lui 
«coûter cbcr^ car, en se relevant, il s’est attrapé sous l.’eeil, 

la pointe, de l’épée de M. le duc de Bourbon , qu’il avait, 

« comme je l’ai déjà dit , sou» son bras. Un pen plus baut,. il 
«avaiM’œil crevé. ' ù" 

«Les'éperons ôtés, M. le duc de Bourbon, a demaiijjé 
«permusionà M. le comte d’Artois d’ôter son habit, sëns 
«prétexte qu’il le gênait. M. le comte d’Artois a jeté leslep, 
«et J'un et l’autre qyant la poitrine découverte, ils ontcora- 
«mencéù'se battre : ils sontrestésassezlong-tempsij fertaillèr. 
«Toùtàeonp j’ai vü , poursuivit Crus.sol, le’ rouge .monter 
«auvisqge de Al. le comte d’Artoisi, cc'qni m’a fait juger 
«que l’impatience le gagnait. En effets il u redoublé et pressé 
» assez, M. le duc de Bourbon, pour lui faire rompre lame- 
« sure. Dans cet’instont , M. le duc de Bourbon' a chanoelé. 
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• fet j’ai perdu de rue. la pointe de l’épée d«; fil. le, comte 
» d’Artois «, qui apparemment a passé souple bras de Afi. le 
«duc de Bourbon ; je l’ai crû blessé , et me suis avancé pour 
«prier les princes de suspendre. Un moment, Messeigneur* , 
«leur ai-je (lit,, si vous n’approuvez pas la vepréienlation que 
« j’ai d vous faire , vous serez les maîtres de' recommencer ; mais , 
»d mon avis, etv voilà quatre fois plus qu’il n'en< faut pour le 
efonddfla querelle, et Je m’en' rapporte à M. de V ibrayt , dont 

• l’opinion doit avoir du poids en pareille matiire. — Je pense 
s absolument comme M. de Crussol, a-répondu Al. de Vibraye, 

• et qu’en voilà assez pour satisfaire la délicatesse la plus scru- 

• pqieuse. . ■ 

• Ce n’est pas dmoi d avoir un avis, a reprit Al. le comte 
«d’Artois, c’es,t à,M. le duc de Bourbon à dire ce qu’il veut, Je 

• suis ici à tes ordres. ■ 

« Monsieur, a répliqué M. le duc dp Bourbon, en adres- 
» Sapt la parole à Al. le comte d’Artois, et' en baissant la 
«poiûte do son épée, Je juis pénétré de reconnaissance de vos 
« bontés, et Je n’oublierai Jamais l’honneur que vous m’avez fuit.» 

Al. le'comte d’Artpis, ayant ouvert ses bras, a couru l’em- 
brassec,, èl tout a été dit. < , •'> 

O Je n,e puis vous exprimer, m’ajouta. le chevalier de Cm's- 
» sol, la satisfaction- que j’ai de celte aventure^ ni donner 
«assez de louanges à M. le cpin.te d’Artois.— Je n’en suis pas 
«moins transporté que voiis, lui répondisrje, et l’on peut 
«m’eii croire sur ma parole mais j’en reviendrai toujours A 
«la même chose : comment, muai de l’ordre du roi, aveu 
«les principes que vous m’avex avancés chez la (romtesse 
«Jules, atez-vouspris sur vous, de les laisser se battre?..» Je 
vis bien à sa réponse qu’elle était la défaite d’un homme qui 
ne veut pas parler, et je ne |e pressai pas davantage, me 
promettant bien d’éclaircir le fuit par la suite, ce que j’ai inu- 
tilement tenté plusieurs fois. , . 

Instruit suffisamment de ce qui s’était passé, je rejoignis, 
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ainsi que Al; de CrqsSol , M. le comie d’Artois; e(, peu do 
temps après, nous inontfimesù cheval pour venir dioer ches 
moi, où j’avais prié tous les gens que' j’avais rencoutrès sur 
le cbenain,' et qui pouvaient convenir à U. le comte d’Artois. 

Je dis à H. le comte d’Actqis qu’il n’jr avait pas un moment 
A perdre , et qu’il felkit aljer cheS là duchesse de Bourbon , 

Igi faire des excuses : qüe oette démarche , après ce qui ve- 
nait de se passer, ne pouvait être attribuée qu’à la déférence, 
à la galanterie qu’on doit aux dames , et le raccommoderait ' 
avecelles,puisqu’elies étaient surtout déchaînées contre lui. 

Je le trouvai très-docile à cet avis, et nous lions mimes sur- 
le-champ en chemin, à pied, pour gagner pur le boulevard 
le palais Bourbon. 

Je lui recommandai de mettre beaucoup d’disance et de 
grâce dans sa contenance, ainsi que dans ses propos, et sur- ' 
tout de commencer par lui dire, .q'u’il profitait du premier mo- 
ment dont a pouvait disposer pour venir te mettre d ses pieds. Je 
l’accompagnai jusqu’à la porte du palais Bourbon, qù je le 
laissai entrer avec le chevalier de Crusàol. Il y resta nn demi* 
quart d’heure, et me rejoignit sur le boulevard où je t’atten- 
dais. Crussol me dit qu’il avait été parfait, etqne A)adame la 
duchesse de Bourbon avait été bien difiéreiite. M. le prince 
de Coiidé et M. le duc de Bourbon se trouvèrent ches ma- 
dame la duchesse d« Bourbon , lorsque Al. le comte d’Artois 
y arriva ; ils le reçurent avec la démonstration du plus grand 
respect, et le reconduisirent jusqu'à la porte de la rue. 

Jusque-là tout allait Ibrt bien, rien ii’avah été négligé, et 
n’était susceptible d’autre chose que d’approbation. Il avait 
été assez mal 'arrangé que' Ip reine viendrait ce jbur-là à la 
comédie, et que Al. le comte d’Artois irait l’y joindre. Indé- 
pendamment de.ee que clétait pour Al. te comte d’Artois, 
manquer au roi, que de se montrer en public après avoir 
outrepassé ses ordres, c’était pour lui et pour la reine men- 
dier des applaùdissemens, qu’il faut toujours mériter, sans 
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jamais les rechercher. La réflexion m’en rint d’abord quç )o 
sus cet arrangement ; mais, n’étant plus à même de la sou- 
mettre au jugement de la reine, )e n’osais pas de mop chef 
empêcher M- le comte d’Artois de suivre ce '.qu’eUe avait 
préparé. Le public lui fit un froid accueil; et M. la dp.c dé 
Bourbon fut comblé d’qpplaudissemens-, ainsi que 4a,du- 
chesse. M. le comte d’Artois fut douloureusement affecté de 
ce traitement; car il sent le prix de l’opiuion publique, et 
finira par la conquérir, quand il sera mieux connu. 

J’ai oublié de dire qu’à la première conversation que j’avais 
eue avec la reine, à Versailles, elle m’âTait consulté ponr sa- 
voir s’il ne fallait pas envoyer 1V1. le comte d’Artois à la Bas- 
tille , au cas qu’il se battit; ce que j’avais totalement rejeté, 
comme inutile, ep disant qu’il spflisait de l’exiler pehdaut 
huit ou dix jours à Choisy, ou dans quelque autre maison 
royale, et qu’en même 'temps .on exilerait le duc 
de Bourbon à Chantilly; mon opinion étant qu’jl ne fal- 
lait mettre aucune dilTérencç dans le traitement dus deux 
princes. 

J’allai, vers la fin delà comédie, me mettre sür le passage 
de la reine ; et m’étant approché d’çlle , jé lui dis à l’oréille : 
Au moins , madame, point de Bastiile. — Non , me répondit- 
elle en poursuivant son chemin, voire avis sera suivi. La 
connaissent comme je la connais, il me fut facile de voir à 
son air qu’elle n’était pas contente , et que' la façon dont elle 
-et M. le comte d’Artois avaient été reçus du public, en était 
cause. 

M. le prince de Condé ne mit pas assez de réserve dans sa 
conduite; au lieu de se renfermer, il ouvrit sa porte à tout 
Paris, et l’aflluence fut si grande, que, quoique le Palais- 
Bourbon soit assez loin du Pont-Royal, l’embarras et les re- 
culades commençaient déjà au quai- Le roi et In reine en 
furent si choqués, qu’ils se promirent bien de le lui faire 
connaître quand le moment en arriverait; et M. le prince de 
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Condé mit contre lui une occasion dont il aurait pu tirer un 
grand parti pour se rapprocher de Fa cour. 

n ne m’était point venu dans la tête d’aller au Palais- 
Bout-bon; mais je trouvai dans ma soirée tant de gens ^ui 
en venaient que je ne voulus pas être noté pour n’y avoir' 
pas mis lespièds. J’y fus veijs minqit, et je le trouvai encore 
rempli de monde. M. le prince de Ce'nJé, instruit que fe’était’- 
moi qui avais faitJa lettre de M. le comte d’Artois au roi, me 
reput (1 bras ouverts, mé prit à part , et'nous caus.lmes b'eaii- 
èonp sur ce qui s’était passé et siir ce qui allait arriver. M. le 
duc de Bourbon, quand il m’eut fait une révérence, c/ut 
s’être acquitté pour madame la duchesse de Bourbon , elle 
conserva avec moi l’air d’ironie qui ne l’avait pas quittée de- 
puis le commencement de cette affaire ; j’y opposai un air 
d’aisance qu’on prétend qui ne m’est point étrangér, et que 
Cette fois je ne cherchai pas à réprimer. « 

Le hendemairf , M. le comte d’Artois reput ordre d’aller 
en exil à Choisy , et le duc de Bourbon à Chantilly. Ils y res- 
tèrent huit jours. ^ 
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Épigt-ammes de Linguet. — Suard et Laharpe font suppri- 
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Le journ<il Je Clément et Je Palissot. — Clément. — Palissot 
et J.-J. Rousseau. — Jugement sur une édition deseèuvres 
de l’auteur de la Dunciade, — Lés commentaires et les 
notes. — La Dunciade. — L’homme dangereux. — Intri- 
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Mademoiselle Sninval rayée de la'Coinédie Française.^ — 
Mot de'Linguet qui semble prévoir la révolution de 1789 
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— Pourquoi Linguet n’a pas défendu les états de Bretagne. 
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cent louis de Dorât."' — Le cadeau de la figurante de l’O- 
péra. — La cacomonade par le docteur Pangloss. . — La 
Chalotais. — Ses ouvrages ne sont pas de lui. — Madame 
Lcm lui fait passer dans sa prison les Mémoires qu’il pré- 
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femme bd-esprit. — Le pot-pourri et lu lettre de cachet. — 
L’oOicieux exempt. — Les propositions de M. Goupil. — 
Maladie. — Le docteur Doublet. — Le perruquier docteur. 
— Remède merfeilleux. Pag. 160. 

CHAPITRE XII. 
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CHAPITRE XIV. 

D’Alcmbert et madame de Teiicin. — Mademoiselle de l'Espi- 
nasse. — Les bureaux d’esprit. — Madame de Fourqucux 
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— Madame Necker. — Madame GeuTTrin.— Madat;ne Dou- 
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Les expédiens pour vivre. — Guillaid et l’acteice de l’Opéra. 
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Traits de la tie de Franklin, recueillis par Brissot en Amé- 
'riquei — Le père de" Franklin reut faire de son fils un 
fabricant de savon. — Franklin préfère le'mctier de mate- 
lot. — Il devient imprimeur. — Jalousie de son frère. — 
La diète pythagoricienne. — La morue. — Le puritanisme, 
et la bénédiction du tonneau de viande salée. — Franklin 
ùveC deux pains sous le bras et six francs 'dans sa poche. 

— Les imprimeries de Londres et de Philadelphie. — Miss 
Read. — La gazette de Franklin. — La lettre à la poste. — La 
fille exportée, et'Ies serpeps'à sonnette. — Les gaietiers 
sont des anges du ciel. — Le bonhomme Richard. — Les 
assurances contre l’irfcendie. — Les clubs littéraires et poli- 
tiques. — Les conducteurs électriques, et les moulins à pa- 
pier.— Franklin homme public. — Le chef des Quakers , et 
les impôts. — Brissot visite Franklin dans sa retraite. — L’im- 
primeur, devenu ambassadeur, était redevenu imprimeur. 

• — Lettre de Franklin é mistriss Huhhard, sur la mort. — 
Mirabeau et l’assemblée constituante. — Le lit de Franklin; 
il veut mourir d’une manière décente. — Ses derniers en- 
tretiens. — Il avait fait son épitaphe. — Son testament. — 
Ses manuscrits et ses mémoires. Pag. a35. 
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Rencontre de Voltaire chez M.. Horeau... — Stupidité du pro- 
cureurv — L’escorte du poète. — Brissot pourra dire, j’ai 
' vu Voltaire. — Il voudrait pouvoir dire,, je lui ai parlé. : — ^ 
Tentatives à ce sujet. — La préface de la Théorie des lois 


Digiti?ed by Google 


TABLE. 


triminiUea. — Le "marquîB de Vilelte. — II se charge d’une 
lettre de Brissot. — Réponse de Voltaire. — J. -J. Rous- 
seau. — Brissot veut lui offrir d’être son garde-malade. 

— La comtesse Dubarry. — La faute en est aux Dieux qui 
la firent si belle. — Mirabeau. — Laclos. — Madame de N.... 

— Madame de Genlis. — Ses sentimens constitutionnels 

et républicains. — Portrait de madame Dubarry, par 
Mirabeau. ' Pag. a 54 . 
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La morale d’Arétin. — Le cadet écossais. — Ce que c’était que 
Al. Swinton. — Les hauts faits de ses ayeux. — Ses deux 
frères. — Lord Clive.- — Les divers métiers du marin. — Spé- 
culation à l’anglaise ; une femme de douze ans. — La belle- 
soeur du comte de Lauraguais, — Les idées de Swinton sur 
le mariage.— Les enfans naturels, et les lois anglaises. — 
Portrait de mademoiselle Félicité Lefèvre et de ses «nfans. 
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CHAPITRE XX. 

Le Courrier de l’Europe. — Il révèle les grands orateurs cfla 
constitution de l’Angleterre. -—Les libertés anglaises. — 
C’est là qu’est le peuple-roi. — Lord Stormond. ambassa- 
deur en France. — Lord Alansfleld. — Lord Arhburtonl — 
Projets vertueux du journaliste. — Travaux littéraires. — 
Promenades au bord de la mer. — Les sociétés de Bou- 
. ingne. —Brissot voit pour la première fois celle qui doit 
être sa femme. — Amour et discrétion. Pag. a8o. 
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Derniers souyenirs de Boulogne. — Promenade de nuit. 

Scènes fantastiques. — Désespoir d’amour. — Le suicide. 

— La jeune femme est yite consolée. — Autre suicide. ^ . 

Adieux d’un philosophe au magnanime tiers-état- et au 
clergé. — L’avcnirde Brissot se rembrunit. — Sonjournal 
est censuré. — L’abbé Aubert. — Nouveaux projets de Swin-, 
ton. — 11 tûche de se débarrasser de Brissot. — Voyage en • 
Angleterre. Pag. aqo. 

S 

CHAPITRE XXII. 


Nouveaux projets de Swinton.— Départ de l’Angleterre. ^ 
L’abbé Batte et sa gazette scandaleuse. — Les comptes de. 
Swinton — Retour à Paris.— Brissot écrit à son père.— La 
réponse de l’abbé de Langle. — Le bureau d’esprit de ma- 
dame Hénique. — Sylvain Maréchal L’Almanach des 

honnêtes gens — Saint-Laaare. — Le journal de Paris. — 
Encore un projet. — Le Dictionnaire Ecclésiastique de 

M. Hénique Étrange manière de payer les travaux des 

littérateurs. — Extrait d’une lettre de Brissot à Gensonné. 

Départ de Swinton. — Projets de mariage.— Bêla Liaison 

avec Menlelle — Quelques jours passés au sein des lettres 
et de l’amitiè. Pag. aqg. 
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Brissot apprend la maladie de son père. — 11 part pour Char- 
tres et le trouve aux mains d’un confesseur. — Le tèsta- 
ment. — Les partages. — La mère de Brissot rêve qu’elle 
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Voit son ÛIs englouti dans la mer. — Elle devient folle. — 
De la démence. — Différence du traitement des fous en 
France et en Amérique. — Bernardin de Saint-Pierre. — 
L’hôpital des fous de Philadelphie. — La bibliothèque ; 
le buste de Franklin; les œuvres de Fourcroy. — LaSylvia 
de Sterne. — Les hôpitaux conduisent au gibet et aux galères. 
— Le docteur Chambon. — Briseot retrouve mademoi- 
selle Félicité Dupont chez {dentelle. — C’est l’instant le 
plus, heureux de sa vie. — Il veut reprendre l’étude du 
droit. — Il y joint celle des sciences. — L’anatomie et ia 
physique. — Le cours de chimie de Fourcroy. Pag. 3io. 
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Le docteur Chambon. — Ses ouvrages. — Il est élu maire de 
Paris à la place de Pétion. — Il assiste à la lecture de l’arrêt 
de mort de Louis XVI. — Sa voiture conduit le monarque 
déchu à l’échafaud. — Grouvelle et Carat. — Pache, maire 
de Paris. — I,es réunions de Mentelle. — Les gens de 
I lettres et les savons. — Bon estomac et mauvais cœur. — 
L’abbé Choupy et son fanatisme pour la Trinité. — Le Bri- 
gand. — Le languedocien et le bas-breton. — La dispute 
scientifique et le saignement de nez de Choupy. — Pre- 
mière idée du Traité île la vérité. — But de cet ouvrage. 
— Lablancherie. — Le musée L’agent-général de la litté- 

rature,, des arts et des sciences. — M. le comte de Rivarol. 
— Le petit almanach des grands hommes — Le journal de 
Lablancherie. — Brissot va à Reims acheter un diplôme 
■ d’avocat — Son examen. — Les eunuques peuvent-ils se 
marier, — Le stage. — Brissot, pour éviter d’être proscrit 
avec son ouvrage sur les lois criminelles, abandonne la 
. robe de Scaramouchc et le barreau. 
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' CHAPITRE XXV. 

Brissot se livre entirreraent aux sciences et à la KttératUre. — 

Les découvertes que Marat annonce sur la lumière et sur le 
feu lui font rechercher sa connaissance — Il sé lie arec lui 
d’une étroite amitié, — Marat lui raconte quelques cir- 
constances de sa vie, — Scs premiers ouvrages. — Ses liai^ 
sons avec Catherine Kaufman, — Ses succès prodigieux 
dans la médecine qu’il avait pourtant abandonnée pour la 
physique. — Ses remèdes et ses bouteilles. — De ses procé- 
dés en médecine. — Il veut se faire ouvrir le ventre pour se 
guérir d’une colique. — Sa dureté envers les autres, il • ■ 1 

l’exerce envers lui-même. — Ses travaux pour humilier 

d’académie des sciences Le nec plus uttrà de son ambition. 

— Son traité sur les principes de l’homme. — Voltaire le 
persifle. — Marat n’a jamais obtenu justice dans le cours • 
de sa vie. — Injustices à son égard. — Querelle de Brissot et 
du géomètre Laplacc, au sujet de Marat. — Le chapitre du , 

préjugé académique, ou récit fidèle de cette dispute.— 

Brissot y a peut-être porté trop de dureté. — Égoïsme de 
Marat. — Quoique taillé en sapajou, il trouve pourtant le 
secret de plaire à la marquise de L — Esprit et amabi- . 


lité de cette femme. — Marat ne se borne pas auprès d^elle 
au rôle de médecin. — Sa violence dans la vie domestique? 
— La marquise de L — Marat lui a sauvé la vie. — Mot 


féroce et trait de générosité de Marat. Pqg. 335. 
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Lettre de Marat. — Cause de son amitié pour Brissot. — Ma- 
rat fait lui-même les articles sur ses ouvrages — H accable 
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d’iujures Voila qui leunblait douter de l'irifailKbilitè de son 
génie. — Brissot rend justice à ses connaissances en physi- 
que. — Franklin lui-naême a rendu hommage à ses talens. 

— L’académie des sciences fait supprimer un rapport qui ^ 
lui était favorable. — Acharnement de Marat pour obtenir 
un éloge de cette acadépaie. — Stratagème qu’il emploie 
pour réussir. — Position précaire de Marat. — 11 n’était 
point vénal.' — Son unique passion. — Son opiniâtreté, ses 
moyens pour parvenir. — Il fut en tout comédien et poli- 
chinelle; flagorneur de la multitude et tribun avant d’être 

tyran. — Singulières confidences Mépris de Marat pour 

les Robespierre et les Danton. — Il veuf se battre avec 
Charles Il menace la convention de se brûler la cer- 

velle. — L’idée de la Bastille lui faisait peur. — Il prétend 
l’avoir renversée. — Autres fanfaronnades. — Le colonel 
de dragons. — L’Ami du peuple. — Brissot prdne le pre- 
mier cette feuille. — Son étonnement en la lisant. — 
Brissot pardonne à Marat ie mal qu’il lui a fait, méis il 
ne lui .pardonnera jamais d’avoir prêché l’anarchie. — 
Sans morale et sans humanité,- il n’y a pas de république. 

— Portrait de Marat écrit par lui-même. Pag. 35 1 . 
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NOTES. 

Éloge de Maupeou par Linguet. — Linguet rédacteur du jour- 
nal de Marat. — Combat du duc de Bourbon et du comte 
d’Artois. . • Pag. SyS. 
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